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DE IT REMEMBERED, th«t od the twenty-third dav of marehi 
A. D. 1830, in the flftv-fourth year of the Independence of the United 9tatef 
of America, Charles de Behr, of the nid district, hath deposited in thls office 
the title of a book, the right whereof he daims as proprietor, in the words 
foUowing, to wit :— 

** Histoire de Charles XII, Roi de Suède, par Voltaire. Edition stéréo, 
^ce. avec des notes en anglais à l'usage des écoles." ** 

m conformity to the Act of the Congresi of the United States^ entitlad, 
*' An Act for the encourageaient of Leaming, by securing the copies or 
Vbm, Gharts, and Booioi^ to the authora andf proprietors of such catiUa, 
duni% the times therein mentioned." .And also to an Act, enUtled, ^'Au 
Act, supplementaiT lo an Act, edtltted, an Act fi>r the encouragement et 
Learning, by securing the copies of Maps, Charte^ and Boolcs,, to the authon 
and proprietors of such copies, during the Urnes therein mentioned. aod 
extending the beneflts thereof to the arts of dwigninj, «Dgraving^ and scdi» 
Ing hislorical and ocher prints." 

FKED. J. mSTTS^ 
Ckik of the Boutbani I \paki oTNew-Torib 
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Discoims 

SUB 

L'HISTOIRE DE CHARLES XII, 

QUI éTAir AtJ-DEVAMT«DE LA. PREMŒRE ÉDITION. 



Il y a bien peu de souverains dont on dût écrire une histoiie 
paiticoUdre. E^ vain la malignité ou la flatterie s'est exercée 
sur presque tous les princes ; il n'y en a qu'un trôs-petit nom- 
hte dont la mémoire se conserve, et ce nombre serait encore plut 
petit sij'on ne se souvenait^ que de ceux qui ont été justes. 

Les prince qui ont le plus de droit à l'immortalité sont ceux 
qui ont &it quelque bien aux honunes ; ainsi tant que la France 
subsistera, on s^y souviendra de la tendresse que Louis XII 
avait pour son peuple ; on excuser^ 1m grandes fiiutes de Fran- 
^4ns I, en fiiveur des arts et des sciences dont il a été le père; 
on bénira la ménunre de Henri IV, qui «mquit son héritage à 
force de vaincre et de pardonner ; on louera 1^ magnificence de 
Louis XIV, qui a protégé les arti^ que François L avait Ait 
naître. 

Par une nâson contraire, on garde le souvenir des mauvais 
princes^ comme on se souvient des inpindations, des incendies 
et des pestes. * ^ * 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, mm 
plus approchants^ des premiera: ceux-ci ont une réputation 
éclatante ; on est avide^ de connaître les momdres particularités 
de leur vie. Tdleest la misérable Mblesse des hommes, qu'ils 
regardent avec admiration ceux qui ont fiât du mal d'une ma» 
nière bifillante, et qu'ils parleront souvent plus volontien du 
destru^eur d'un empile quede cehii qui l'a fondé. 
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^ DISCOURS 

Pour tous leg autres princes, qui n'ont été illq^tres m en paix, 
ni en guerre, et qui n'ont été connus ni par de grands vices ni 
par de grandes vertus ; comme leur vie ne fournit aucun exem- 
ple ni à imiter, ni à fîiir, elle n'est pas digne qu'on s'en sou^ 
Tienne. De tant d'empereurs de Rome, d'Allemagne, de Mos- 
eovie, de tant de sultans, cle califes, de papes, de rois, combien y 
en a-t-îl dont le nom ne mérite de se trouver ailleurs que dans 
les tables chronologiques, où ils ne sont que pour servir 
d'époques 1 

U y a uii vulgaire parmi les princes comme parmi les autres 
Hommes ; cependant la fureur d'écrire est venue au pointf qu'à 
{Mine un souverain cesse de vivre, que le public est inondé de 
volumes* sous le nom de mémoires, d'histoire de sa vie, d'anec- 
dotes de sa cour. Par là les livres se multiplient de telle sorte, 
qu'on homme qui vivrait cent ans, et qui les emploierait à lire^ 
i^urait pas le temps de parcourir ce qui s'est imprimé sur 
l'histoire seule, depuis deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison* de transmettre à la postérité des dé- 
tails inutiles, et d'arrêter lefs yeux des siècles à venk* sur des 
événemento communs^ vient d'une fiiiblesse très- ordinaire à 
eeux qui ont vécu dans quel(][ue cour, et qui ont eu le malheur 
dHivoir quelque part aux affaires publiques. Ils regardent la 
cour où ils ont Técu, comme la plus belle qui ait jamais été, le 
foi qu'ils ont vu, eomme le plus grand monarque, les af&ires 
dont ils se sont mêlés, comme ce qui a jamais été de plus im- 
portant dans le monde :. ils s'imaginent que la postérité verra 
tout cela avec les mêmes yeux. 

Q,u'un prince^ entreprenne une guerre, que sa cour soit 
troublée d'intrigues, qu'A achète l'amitié d'un de ses voisins, 
«t qu'il vende la nenne à un autre ; qu'il &sse enfin la paix 
avec ses ennemis, après quelques victoires et quelques défaites^ 
«es sujets, échauffés* par la vivacité de ces événements pré- 
•ents, pensent être dans l'époque la plus singulière depuis la 
ciéation. Qu'airive-t-il 1 ce prince meurt : on prend après lui 
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•DR L^HISTOntl OB CHARLES XII^ 5 

èoi mesures toOtes di£QSieiites$ oii<mUie et les intnfçiies de sa 
conr, et ses maîtresses^ et ses ministresi et ses génémuz, et ses 
guenes, et hii-méme. • 

Depuis ]e temps que les princes eiirétieiis tâchent de se 
tromper les uns les autres, et font des guerres et des «IKanfieSi 
on a signé des milliers de traités et donné autant de batailles; 
les belles ou infâmes actbns sont innombrables. Quand toute 
cette ibule d'événements et de détails se présente devant la 
^ postérité, ils sont presque tous anéantis les uns par les autres ; 
les seuls qui restent sont ceux qui ont produit de grandes ré- 
vohitioBs, ou ceux qui, ayant été décrits par quelque écrivain 
excellent, se sauvent de la foule, comme des portraits d'hpmmes 
obscurs peints par de grands maîtres. 

On se serait donc bien donné de garde' d'ajouter cette his- 
toire particulière de Charles XII, roi de Suéde, à la multitude 
des livres dont le public est accablé, si ce prince et son rival, 
Pierre Alexiowitz, beaucoup plus grand homme que lui, n'a- 
vaient été, du consentement de toute la terre, les personnages 
les plus singuliers qui euss^it pamgd^uis plus de vingt âèdes ;' 
mais on n'a pas été déterminé seulement à donner cette vie 
par la petite satis&ction d'écrire des faits extraordinaires, on a 
pensé que cette lecture pourrait être utile à quelques princes, 
si ce livre leur tombe par hasard entre les mains. Certaine- 
ment il n'y a point de souverain qui, en lisaiit la vie de Charies 
XII, ne doive être guéri de la folie des conquêtes*; car où est 
le souverain qui pût dire r^o J'ai plus de courage et de vertus^ 
une ame plus forte, un corps plus robuste, j'entends mieux la 
guerre, j'ai de meilleures troupes que Charles XII 7 Q,ue n avec 
tous ces avantages et après tant de victoires, ce roi a été si • 
malheureux, que devraient espérer les autres princes qui 
auraient la même ambition, avec moins de talents et de res- 
sources? 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes con- 
nnss, qui ont passé plqfriteurs années auprès de Cbarlss XII st 
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6 DISCOURS 

de iHflfie-Ie-Giand, empereur de Moecovie, et qui s'étent leCi- 
ïée»" dans un pays libre, long-temps après la mort de ces prin- 
ces, n'avaient aucun intérêt de déguiser la vérité. M. Fabrice^ 
qui a vécu sept années^dans la fiimiliarité dç Charles XII, M. 
de FierviUe, envoyé de France, M. de ViUelongue, colonel an 
wrvice de Suède, M. Poniatowski môme, ont fourni les m6> 
moires. 

Oh n'a pas avancé un seul fait sur lequel on n'ait consulté 
des témoins oculaires et irréprochables: c'est pourquoi on 
trouvera cette histoire fort différente des gazettes qui ont para 
jusqu'ici sous le nom de la vie de Charles XU. Si l'oç a omis 
plusieurs petits combats donnés entre les officiers suédois et 
moscovites, c'est qu'on n'a point prétendu écrire l'histoire de 
ces officiers^ mais seulement celle du roi de Suède; mème^ 
parnti les événements de sa vie, on n'a choisi que les plus in- 
tilressants. On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est 
pas tout ce qu'il a fait, mais ce qu'il a fait de digne d'être trans- 
BBB à la -postérité. 

pn est obligé d'avertir qu^^plusieurs choses qui étaient vraies 
lors quV)n écrivit cette histoke (en 1728,) cessent déjà de 
l'ôtre aujourd'hui (en 1739.) Le commerce commence, par 
exemple, à être mcnns négligé en Suède : l'infanterie polonaise 
est nûeux disciplinée, et a des habits d'ordonnance qu'elle 
li'avait pas alors. H faut^^ toujours,' lorsqu'on Ut une histoire, 
mmget au temps où l'auteur a écrit. Un homme qui ne lirait 
ifOé le canfinal de Retc prendrait les Français pour des force- 
nés qui ne respirent que la guerre civile, la Êiction et la folie. 
Celui qui ne lirait que l'histoire des belles années de Louis 
3UV, dirait : Les Français sont nés pour obéir, ponr vaincre^ 
et pour cultiver les arts. Un autre qui verroit les mémoires 
dm premières années de Louis XV ne remarquerait dans notre 
nation que de la mollesse, une avtdité extrême de s'enrichir, et 
ttop d*iniâiff^nee pour tout le reste. Les Espagnols d'ao- 
Jèindliai mwà/at plus les Espagnols de Chailes-Quint^ et peo- 
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A M. DE SCHULLEHBOURG.^ 7 

^rrat Pètre dans quelques aimées. Les Anglais ne ressemblent 
pas ploB aux fimatiques de Cromwell, que les moines et les 
monfflgnori, dont Rome est peuplée, ne ressemblent aux Sdf»- 
ons. Je ne sais si les Suédois pourraient avoir tout d*un coup . 
des troupes aussi formidables que celles de Charles Xn. On 
dit" d'un honmie : Il était brave un tel jour ; il &udrait dir^ 
en parlant d'une nation ; Elle paraissait telle sous un tel gou* 
Vemement et en telle année. 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans cet 
ouvrage des vérités désagréables, qu'ils se souviennent qu'étant 
hommes publics, ils doivent compte au public de leurs actions ; 
que c'est à ce prix qu'ils achètent leur grandeur ; que l'histotre 
est un témoin, et non un flatteur; et que le seul moyen 
d'obUger les hommes à dire du bien de nous, c'est d'en fidre. 



LETTRE 

A^M.le Maréchal de Schullemhourg^ Général desVénitienB, 
A la Haye, le 15 septembre, 1740. 

MOKSICUB, 

J'ai reçu, par un courrier de M. l'ambassadeur de France, le 
Journal de vos campagnes de 1703 et 1704, dont votre 
excellence a bien voulu m' honorer. Je dirai de vous, comme de 
César : Eodem anima scripsit quo bellavit. Vous devez vous 
attendre, monsieur, qu'un tel bienfait me rendra très-intéressé, 
et attirera de no\ivelles demandes. Je vous supplie de rtie 
communiquer tout ce qui pourra m'instruire sur les autres 
événements de la guerre de Charles Xn. ^T'ai l'honneur de 
vous envoyer le journal des campagnes de ce roi, digne de vous 
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8 LVTTRX 

aToir combatto. Ce joamal va jusqu'à la bataille de Pultava 
indusiveinent ; il est d'un officier suédois» nommé M. Adler- 
feld : Pauteur me paratt très-instruit et aussi exact qu'on peut 
l'être. Ce n'est pas une histoire, il s'en &ut beaucoup ;^4 mais 
ce sont d'excellents matériaux pour en composer une ; et îe 
comptées bien réformer la mienne en beaucoup de choses sur 
les mémoires de cet officier. 

Je vous avoue d'ailleurs, monsieur, que j'ai vu avec plaisir 
dans ces mémoires beaucoup de particularités qui s'accordent 
avec les instructions sur lesquelles j'avais travaillé. IV^oi, qui 
doute de tout, et sur-tout des anecdotes, je commençais à me 
condamner moi-mâme sur beaucoup de &its que j'avais avancés. 
Par exemple, je n'osais plus croire que M. de Guiscard, amba»- 
■adeur de France, eût été dans le vaisseau de Charles XII, à 
l'expédition de Copenhague; je commençais à me repentir 
d'avoir dit que le cardinal primat, qui servit tant à la déposi- 
tion du roi Auguste, s'opposa en secret à l'élection du roi 
Stanislas ; j'étais presque hoifteux d'av(nr avancé que le duc 
de Marlborough s'adressa d'abord au baron de Gœrtz avant de 
voir le comte Piper, lorsqu'il alla conférer avec le roi Charles 
Xn. Le sieur de la Motraye m'avait repris sur tous ces fidts 
avec une confiance qui me persuadait qu'il avait raison : ce- 
pendant ils sont tous confirmés par les mémoires de M. Adler- 
feld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quelquefois, 
comme je l'avais dit, avec le roi Auguste, qu'il avait détrôné, 
et qu'il lui donna la droite. J'y trouve que le roi Auguste et le 
roi Stanislas se recontrèrent à sa cour, et se saluèrent sans se 
parler. ' La visite extraordinaire que Charles XII rendit à Au- 
guste à Dresde, en quittant ses états, n'y est pas omise. Le 
boi^ mot même du baron de Stralhdm y est cité mot pour mot^ 
comme je l'avais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre de 11 
idlerfeld : 
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** Ctnant au sietir de la MoCraye, ^^ qui s'est ingéré de critiquer 
M. de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne servira qu'à le 
confondre, et à lui faire remarquer ses propres erreurs, qui sont 

. en bien plus grand nombre que celles qu'il attribue à son âd- 

« versaire." 

H est vrai, monsieur, que je vois évidemment par ce journal 
que j'ai été tromjpé sur les détails de plusieurs événements mi- 
litaires. J'avais à la vérité accusé juste le nombre des troupes 
suédoises et moscovites à la célèbre bataille de Narva ; mais 
dans beaucoup d'autres occasions, j'ai été dans l'erreur. Le 
temps, comme vous savez, est le père de la vérité ; je ne sais 
même si on peut jamais espérer de la savoir entièrement Vous 
verrez que dans certains points M. Adlerfeld n'est point 
d'accord avec vous, monsieur, au sujet de votre admirable pas» 
sage de l'Oder ; mais j'en croirai plus le général allemand, qui 
a dû tout savoir, que l'officier suédois qui n'en a pu savoir 
qu'une partie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre excel- 
lence et sur ceux de cet officier. J'attends encore un extrait de 
l'histoire suédoise de Charles XII, écrite par M. Norberg, chap^ 
lain de ce monarque. 

J'ai peur, à la vérité, que le chapelain n'ait quelquefois vu 
les choses avec d'autres yeux que les ministres qui m'ont Ibumi 
mes matériaux. J'estimerai son zèle pour son maître ; mais 
moi, qui n'ai été chapelain ni du roi ni du czar ; mais moi, qui 
n'ai songé qu'à dire vrai, j'avouerai toujours que l'opiniâtreté 
de Charles XII à Bender, son obstination à rester dix mois au 
Et, et beaucoup de ses démarches après la malheureuse bataille 
de Pultava, me paraissent des aventures plus extraordinaires 
qu'héroïques. 

Si l'on peut rendre l'histoire utile, c'est, ce me semble, en faisant 
remarquer le bien et le mal que les rois ont &it aux hommes. 
Je crois, par exemple, que si Charles XII, après avoir vaincu 
le Danemarck, battu les Moscovites, détrôné son ennemi Au- 
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10 LBTTRB 

iroste, alSsmà le nouveau roi de Pologne^ avait accordé kpôz 
au czar, qui la lui demandait ; s'il était retourné chez lui vain- 
queur et pacificateur du nord ; s'il l'était appliqué à fidre fleu- 
rir les arts et le commerce dans sa patrie, il aurait alors été vé- 
ritablement un grand homme; au lieu qu'il n'a été qu'un 
grand guerrier, vaincu à la fin par un prince qu'il n'estimait pas. 
H eût été à souhaiter, pour le bonheur des hommes, que Fierre- 
le-Grand eût été quelquefois moins cruel, et Charles XII moins 
opiniâtre. 

Je préfère infiniment à l'uU et à l'autre un prince qui regarde 
Fhumanité comme la première des vertus, qui ne se prépare à la 
guerre que par nécessité, qui aime la paix parcequ'il aime les 
hommes, qui encourage tous les arts, et qui veut être en un mot 
un sage sur le trône ; voilà mon héros^ monsieur. Ne croyea 
pas que ce soit un être de raison : ce hérofc existe peut-être dans 
la personne d'un jeune roi, dont la réputation viendra bientôt 
jusqu'à vous ; vous verrez si elle me démentira : il mérite d«s 
généraux tels que vous. C'est de tels rois qu'il- est agréable 
d'écrire l'histoire; car al^rs on écrit celle du bonheur des 



Mais si vous e;iaminez le fond du journal de M Adierfeld, 
qu'y trouverez-vous autre chose, sinon : Lundi, 3 avril, il y a eu 
tant de milliers d'hommes égorgés dans un tel champ ; le mardi, 
des villages entiers furent réduits en cendres, et les femmes 
furent consumées pai les flammes avec les en&nts qu'elles 
tenaient dans leurs bras; le jeudi, on écrasa de mille bombes 
les maisons d'une ^le libre et innocente, qui n'avait pas payé 
comptant cent mille écus à un vainqueur étranger qui passait 
auprès de ses murailles; le vendredi, quinze ou seize cents 
prisonniers périrent de firoid et de faim 1 Voilà à peu près le 
sujet de quatre volumes. 

N^avez-vous pas fait réflexion souvent, monsieur le maréchal, 
que votre illustre métier est encore plus affireux que nécessaire 7 
Je vois que M. Adierfeld déguise quelquefois des cruautés, qui 
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en effet deTraient être oubliées, pour n'ètse jamais imitées. On 
m'a assuré, par exemple qu'à la bataille de Frauenstadt, le 
maréchal Renschild fit massacrer de sang-froid douxe ou quima 
cents Moscovites qui demandaient la vie à genoux six heurai 
après la bataille : il prétend qu'il n'y en eut que six oentS| en- 
core ne iuient-ils tués qu'immédiatement après l'action. Vous 
devez le savoir, monsieur; vous aviez fait les dispositions ad^ 
. mirées des Suédois même, à cette journée malheureuse : ayes 
donc la bonté de me dire la vérité, que j'aime autant que votre 
gloire. 

J'attends avec une extrême impatience le restto des instniCiioiib 
dont vous voudrez bien m'honorer : permettez-moi de vous de 
mander ce que tous pensez de la marche de Charles XII eu 
Ukraine, de sa retraite en Turquie, de la mort de Patkul. Vous 
pouvez dicter à un secrétaire bien des choses, qui serviront à 
&ire connattre des vérités dont le public vous aura obligation. 
C'est à vous, monsieur, à lui donner des instructions, en récom- 
pense de l'admiration qu'il a pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la iplus respectueuse estime, 
et avec des vœux sincères pour la conservation d'une vie que 
vous avez si souvent prodiguée. 

Monsieur, de votre Excellence, 

Le très humUe et très obéissant serviteur, Y. 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on imprimeàlaHayela 
traduction française de l'histoire de Charles XII, écrite en sué- 
dois, par M. Norberg; ce sera pour moi une nouvelle palette^ 
dans laquelle je tremperai les jnnceaux d(mt il me &udm 
lepdndre mon tableau. 
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LETTRE 

Si M. Norbergf chapelain du roi de Suède Charles XU, et 
auteur d'une histoire de ce monarque. 

Souffrez, monsieur, qu'ayant entrepris la tâche de lire ce 
qu'on a déjà publié de votre histoire de Charles XII,^on vous 
adresse quelques justes plaintes, et sur la manière dont tous 
traitez cette hietoire, et sur celle dont tous e& usez dans votre 
préface avec ceux qui l'ont traitée avant vous. 

Nous ïdmons la vérité; mais l'ancien proverbe, "Toutes 
vérités ne sont pas bonne» à dire," regarde sur-tout les vérités 
inutiles. Daignez vous souvenir de ce passage de la pré&ce de 
l'histoire de M. de Voltaire. " L'histoire d'un prince, dit-il, n'est 
pas tout ce qu'il a fait, maif seulement ce qu'il a &it de digne 
d'être transmis à la postérité." 

Il y a peut-être des lecteurs qui aimeront à voir le catéchisme 
qu'on enseignait à Charles XII, et qui apprendront avec plaisir 
qu'en 1693 le docteur Pierre Rudbekius donna le bonnet de 
docteur au mattre-ès-arts Aquinus, à Samuel Virenius, à Enne- 
gius, à Herlandus, à^tukius, et autres personnages, très estima- 
bles sans doute, mais qui ont eu peu de part aux bataîUes de 
votre héros, à ses triomphes, et à ses défaites. 

C'est peut-être un chose importante pour l'Europe, qu'on 
sache^^ que la chapelle du château de Stockholm, qui fut brûlée 
il y a cinquante ans, était dans la nouvelle aile du côté du nord, 
et qu'il y avait deux tableaux de l'intendant Kloker, qui sont à 
présent à l'église de Saint Nicolas ; que les sièges étaient couverts 
de bleu les jours de sermon; qu'ils étaient les uns de chêne et 
les autres de noyer ; et qu'au lieu de lustres, il y avait de petits 
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chanddiert plats; qui ne laiaiaàeat pas de &iM tut bel eM; 
qu'on y voyait quatre figures de plâtre, et que le eaneini était 
' bJancetnair» 

Nous voulons croire encore qu'il est d^une extrême con8é>* 
quence d'être instruit à fond qu'il n'y avait point d*orfau± dans 
le dais qui servit au couronnement de Ôharléa XII ; de fAvoif 
quelle était la largeur du baldaquin ; si tétait de drap ronge ou dé 
drap bleu que P église était tendue, et de quelle hauteur étaient 
les bancs. Tout cela peut avoir son mérite poinroeux qtd veu- 
lent s'instruire des intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes choses^ 
à quelle' heure Charles XII fut couronné ; mais vous ne dites 
point pourquoi il le fut avant l'âge prescrit jtax la Irâ ; pourquoi 
<m. ôta la régence à la reine mère; comment le fibneux Piper 
eut la oonfianoe du roi; quelles étaient alors les forées de la 
Suède ; quel nombre de citoyens elle avait ; quds étaient ses 
aillés, son gouvernement, ses défauts, et ses ressources. 

Vous nous avez donné une partie du journal nûfitaire de M., 
Adlerfeld ; mais, monsieur, 'un jourpal n'est pas plus une his- 
toire que des matériaux ne sont une maison. Souffrez qu'on 
vous dise que l'histoire ne. consiste point à détailler de pe- 
tits feits, à produire des manifestes, des répliques, des dupliques. 
Ce n'est point ainsi que Q,uinte-Curce a composé 1'histoir6 
d'Alexandre ; ce n'est point ainsi que Tite-Live et Tacite ont 
écrit l'histoire romMne. Il y a mdlle journalistes ; à peine 
avons-nous deux ou trois historiens modernes. Nous souhait 
tenons que tous ceux qui broient*^ les couleurs les donnassent 
à quelque peintre peur en faire un tableau. 

Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire avait publié cette dé- 
claration que votre traducteur rapporte. 

" J'aime la vérité, et je n'ai d'autre but et d'autre intérêt 

que de la eonnattre. Les endroits de mon histoire de Charles 

XII, oil je me serai trohipé, seront changés. H est très naturel 

que M. Norberg, Suédois^ et témoin oculaire» ait été mieux 

3 
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imtemt ique moi étranger. Je me réfimnerai lor ébà mê 
tûKÀsea } j'aurai le plaisir de me cornger." , 

Voilà, monsieur, avec quelle politesse M. de Voltaire parlait 
de vous, et avec queDe déférence il attendait votre ouvrage ; 
qjopiqu'il eût des mémoirea sur le sien des mains de beaucoup 
d'ambasaadeurt, avc^ lesquels il paraH que vous n'avez pas eu 
grand cçmmecce, et même de la part de plus d'uœ tête cou 
lonnée. , 

Vous avez répondu, monsieur, à cette politesse française 
d'une manière qui paraît dans un goût un peu gothique. 

Vous dites, dans votre proface, que l'histoire donnée par 
M. de Voltaire, ne vaut pas la peine d'être traduite, qumqu'elle 
l'ait été dans presque toutes les langues de l'Europe, et qu'on 
ait âdt à Londres huit éditions de la traduction anglaise. Voua 
joutez ensuite très poliment qu'un Puffendorf le traitenôt, 
comme Varillas, d'archimenteur. 

Pour donner des preuves de cette supposition si flatteuse^ 
vous ne manquez pas de mettsç, dans les. marges de votre livre^ 
tputes les fautes capitales où il est tombé. 

Vous marquez expressément que Je major-général Stuard ne 
reçut point une petite blessure à l'épaule, Comme l'avance té- 
mérairement l'auteur français, d'après un auteur allemand, 
mais, dites-vous, une contusion un peu forte. Vous ne pouveK 
nier que M. de Voltaire n'ait fidèlement rapporté la bataille de 
Narva, laquelle produit chez lui au moins une description inté- 
ressante ; vous devez savoir qu'il a été le seul écrivain qui ait 
osé affirmer que Charles XII donna cette bataille de Narva 
avec huit mille hommes seulement Tous les autres histcoiens 
lui en donnaient vingt mille; ils disaient ce qui, était vrai- 
semblable, et M. de Voltaire a dit le premier la vérité dans cet 
article important. Cependant vous l'af^lez archimenteur, 
parce qu'il fait porter au général Liewen un habit rouge ga- 
loiméj au filage de Ttiom ; et vous relevez cette erreur énorme» 
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^«nuBUient popîlvitwiient que le galon n'était p^i «ur niijtad 
louge. 

MaÎB, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses ai grave* 
Iq beau nom d'aichimenteur, non seulement à un homme tiès 
amateur de la vérité, mais à tous les autres historiens qui ont 
écrit l'histoire de Chajdes XII, quel nom voudriez-vous qu'on 
vous donnât, après la lettre que yous rapportez du grand 
seigneur à ce monarque 7 .Voici le commencement de cette 
lettre. ■ 

" Nfus sultan bassa^ au roi Charles XII, par la grâce de 
Dieu, ïoi de Suède et des Gotbs, salut, etc." 

Vous qui avez été chez les Turcs, et qui semblez avoir appri» 
. d'eux à ne pas ménager les termes, comment pouvez- vous igno- 
rer leur style 1 Q,viel empereur turc s'est jamais intitulé sul- 
tan bassa.l Quelle lettre du divan a jamais ainsi commencé 7 
■Q^iel prince a jamais écrit qu'il enverra jdes ^m^Missadeurs plé- 
•aipotenti9ire8, à la , presmière occa«ion, nour s'informer dei^ cir- 
,' constances d'une bataille? Q,uelle lettre du grand seigneur a 
jamais fini par «es expressions, ^ la giurde de Dieu?. Enfin, 
.où aves-vous jamais vu une dépêche de Coj^stantinople datée 
^de l'aimêe de la création, et non pas de l'année de l'hégire?^' 
Uiman^o de l'AUguste sultan, qui écrira ,l'histoire_ de ce gr^md 
, empereur et de ses sublimes visirs,' pourra bien vous dire de 
•grosses injures^ si la pditesse turque le perpiet 

Vous gied-U^^ bien, ^[vès la production d'une pièce pareille, 
qui ferait tant de peine à ce M. 1^ baron de Pufiendorf, de crier 
jau mensonge sur un halnt rouge? , ^ ^ 

Etes-vous bien d'ailleurs un zélé partisan de la vérî0, quand 
•TOUS supprimez les dusetée exercéos par la chambre des liqui- 
dations, sous Charles XI ? quand vous feigi^ d'oublier; en 
pariant de Patkul, qu'il avait. défendu les droitp des LivonienSj 
qui l'en avaient chargé ; de ces mêmes Livoniens qui resptrent 
jtujourd'hui sous la douce autorité de l'Ulustre Sémiramis du 
Jipfàl Ce ik'eçt pdsià «euknncnt trahir la vérité, monaisur ; 
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C6Bt tni&r h catue dn genre huinain ; c'est manquer à totie 
illustre patrie, ennemie de l'oppression. 

Cessex donc de prodiguer dans votre compilation des épi- 
thètes vandales et hérules^^ à ceux qui doivent écrire l'histoire ; 
eesseï de vous autoriser du pédantisme barbare que vous impn- 
(es à ce PuiTendorf. 

Savez-Tous que ce Puffendorf est un auteur quelquefois aussi 
incorrect qu*il est en vogue? Savez-vous qu'il est hi, parce- 
qii'il est le seul de son genre qui fût sypportable en son temps 1 
Savez-vous que ceux que vous appelez archimenteurs auraient 
à rougir, s'ils n'étaient pas mieux instruits de l'Mstçire du 
monde que votre Puffendorf 1 Savez-vous que M. de la Mar- 
tinière a corrigé phis de mille fiiutes dans la dernière édition de 
«on livre 1 ' 

Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe -sur Partide 
^es papes. II dit, en parlant de Jules D, ** qu'il avait laissé, 
ainsi qu'Alexandre VI, une réputation honteuse." Ce^ndàAt 
les Italiens révèrent la mémoire de Jules II ; ils voient -en lui 
un grand homme, qui, après avoir été à la tête de quatre con- 
-dlaves, et avoir commandé des armées, suivit jusqu'au Um- 
•beau le magnifique projet de chasser les barbares d' Italie. H aima 
tous les arts ; il jeta le fondement de cette église qui est le plus 
beau monument de l'univers ; il encourageait la peinture^ la 
sculpture, l'architecture, tandis qU'il ranimait la valeur éteinte 
des Romains. Les Italiens méprisent avec raison la manière 
ridicule dont la plupart des *uItramontains écrivent l'histoire 
/des papes. Il feut savoir distinguer le pontife du Souverain ; il 
•feut savoir estimer beaucoup de papes, quoiqu'on soit né à 
Stockhohn ; il faut vous ressouvenir de ce que disait fe grand 
Côme de Médicis, " qu'on ne gouverne point des états avec des 
patenôtres ;" il faut enfin n'être d'aucun pays, et dépouillera^ 
•tout esprit de parti, quand on écrit l'histoire. 

J« trouve, en ouyrant le livre de Puffendorf, à l'artlcte de la 
«b© Blarie d» Angleterre, fille de Henri VIII, '^u'dle ne ^ut 
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.ètte zecoimne pour fille légitime sans Pautonté du pope." 
Que de bévues dans ces mots ! Elle avait été reconnue par le 
'parlement ; et comment d'ailleurs aurait-elle eu besoin de 
Rome pour dtre légitimée, puisque jamais Rome n'avait ni dû 
ni voulu casser le mariage de sa mère 1 

Je Ms Particle de Cb»rles-Q,uint : j'y vois que, " dès avant 
■l'an 1516, Charles-Ctuint avait toujours devant les yeux son 
-KEo PLUS ULTBA :" mais alors il avait quinze ans ; et cette de- 
vise ne fiit feite que. long-temps après. 

Dirons-nous pour cela que Puffendorf est une archimen- 
teur 1 non ; nous dirons que, dans un ouvrage d'une si grande 
étendue, il kû est pardonnable d'avoir eue f* et nous vous 
prierons, monsieur, d'être plus exact que lui, mieux instruit 
tjue vous n'êtes du style d^es Turcs, {dus poli avec les Français, 
et eofin plus éqi^tat^e^et plus éclairé dans le choix des pièces 
que vous rapportez^ , . 

, C'est un malbeuç inséparable du bien qu'a produit l'ii^pri- 
mene, que cette, fouie de pièces scandaleuses, publiées à la 
boute de l'eaptife et des^, mœurs.. ^Partout où il. y a une foule 
d'éciivainsl il y a une foule de libelles : ces mis^ifables ouvra- 
ges, nés ^souvent en France» passent dans le Npi^» ainsi que 
noB mauviàs vins y pœit vepdua pçur 4u Bourgogne et du 
Champagne, On boij| les unys, et on Ut les aulxe% sauvent ayec 
aussi peu.de goût ; mais les hommes^qui ont une vraie connfus- 
sance savent rejeter ce que la France rebute, . , ,, > 
' Vous citez^ monsieur, des pièces bien^indigi^es 4' être ooimues 
du chapelain de. Charles XII. Votre traduct^eur, IVl. WaJmoth, 
a eu l'équité. d'avertir clans ses iiotes que ce sQnt de ces map^- 
vaises et ténébieuses satires qu'il n'est p^. perçois à un hon- 
nête homme de citer. ■ 

Un historien a biea des devoûrs» Pei^ie^tezrmoi d^ yqus en 
lappeler ici deux qui sont dequeJque cqusidéra^n ; celui de 
ne point oftioBTi nier, et, cehd 4e ne point en^myisjr. , • Je ,puis vous 
^pajticotm h' fsemeti p^nçeque votre ouinçagejier» fiW 1»! 
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mais je ne puis vous pardonner le second, parceqne j*aî été^ 
obligé de vous lire. Je suis d'ailleurs, autant que je peux; 
votre très humble et très obéissant serviteur. 



AVIS IMPORTANT 

SUR I/HISTOIRB DE CHARIiE» Xlt 

On se croit obligé, par respect pour le pubHc et pour la vé- 
tité, de mettre au jour un témoignage irrécusable qui appren- 
dra quelle foi on doit ajputei®» à l'histoire de Charles XII. 

Il n'y a pas long-temps que te roi de Pologne, duc de Lor- 
raine, se fidsait relire cet cruvrage à Commerci : il fut à fhippé 
de la vérité de taiit de fidts ^ont il avait été le témoin, et w in- 
^gné de la hardiesse avec laquelle on les a combattus dans 
quelques libelles et dans quelques journaux, qu'il voulut forti- 
fier, par le sceau de son témoignage, la croyance que mélite 
l'historien ; et que, ne pouvant écrire lui-même, il ord^na à 
un de ses grands officiers de dresser^^ Pacte suivant. 

" Nous, lieutenant-général des armées du roi, grand msté- 
chal des logis de sa majesté polonaise, et commandant en ToU- 
lois, les- deux Barrois, etc. certifions que sa majesté polonaise, 
après avOTr entendu la lecture de Phistoire de Charles XII, 
écrite par M- de Voltaire (dernier édition de Genève,) après 
avoir loué le style.... de cette histoire, et avoir admiré ces traits.... 
qui caractérisent tous les ouvrages de ci»t illtçrtre -aitteur, nous 
a feit'l'honneur de nous dirô qu'il était prôt à donner un «eati- 
Acat à M. de Voltaire, poUr constater Pexacte vérité des fttts 
• ë^rié^uÉ èajûi cett^ histoire. Ce prince à ajouté que M. do 
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Vdtaire n*a oublié ni déplacé aucun fidt, aucune eiiconiCanoe 
intéremante ; que tout est vrai, que tout est en son ordre dans 
cette histoire ; qu'il a parlé sur la Pologne, et sur tous les événe- 
ments qui j sont arrivés, etc. comme s'il en eût été témoin 
oculaire. Certifions de plus, que ce prince nous a ordonné 
d'écrire sur-le-champ à M. de Voltaire, pour lui rendre compte 
de ce que nous venions d'entendre, et l'assurer de son estime et 
de son amitié, 

" Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de Vol- 
taire, et celui que tout honnête homme doit avoir pour ce qui 
■constat^ la vérité des faits dans les histoires contemporaines^ 
nous a pressé de demander au vÂ de Pologne la permissioii . 
-d'envoyer à M. de Voltaire un certificat en forme de tout ce que" 
sa majesté nous a &H l'honneur de nous dire. Le roi de Po- 
logne, non seulement y ar consenti, mais même noue a ordonné 
de l'envoyer, avec prière à M. de Voltaire d'en fidre usage toutes 
les fois qu'il le jugera à propos, soit en le communiquant, loit 
en le faisant imprimer, etc. 

" Fait à Commerci, ce 1 1 juillet„1759. 

"^igné, Le comte ds TaxasAir.*' 

N. B, Ce certificat a été imprimé dans l'Histoire de Piena 
1*S plusieurs aiinées avant la oaort du roi de Pologne. 



dby Google 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DE CHARLES XII, 

ROI DE SUEDE. 



ARGUMENT. 

JBîstoire aUrégfy de la Suèçie jusqu^à Charles XII. Son édu- 
cation ; se& ennemis. Caractère cfu czar Pierre Mexifiwitx, 
JPartictdarités très-curiet^ses sur ce prince et sur la natiim 

, russe, I^MoscovieflaPolûgmfetleDanemaTçk^seréunis- 
Êcnt contre Cf^Tle9 XU. , .1,; ,-. • 

La Spède et la Finlande composent un rcyyaunielarge d'en- 
viron dem cents de nos ^eves, et I^iig d^ trois cents. . II s'ét^nd^ 
à\x nûdi au ^ord, depuis le cinqua^te-cinqiÂème., degrié, qu ^^ 
peu près, jusqu'ai;soi^i);te et dixième, sous un pJimat rigoi^uXi 
qui n'a, presque ni pïintfi^lps.. ni* automne, l/hi^er y règne 
neuf mois de l'année; les chaleurs.de l'été y, succèdent tpml^À- 
coup à un froid excessif; et il y gèle dès le mois d'octobre^ .^aigts 
aucuue de ces gradations inse^sil)les qui amenât ailleurs les 
paisons, et j^n rendent le changeaient plus doux. Lia nature, 
en récompense, a donné à ce climat rude un ciel serein, un air 
pur. L'été, presque toujours échaufie parle soleil, y produit 
les ôeurs et les fruit^ en peu d^ teo^.. . Lçg J^ngues nuits d^ 
l'IiÎTer y sont adoucies par des aurores, et des crépuscules^ qui 
durant à proportiou que le solçil, 8'él(ûgneimQip^ da la ^uède ; 
.e^ la lumière, de la, li^ne, qui n'y est obscurcie p^ aucun nu^ge, 
augmentée encore par le reflet de la neige qui couvre la terre, et 
l^èB avivent par ^ jfejix seioJîlablgi à la lumière zodi^e, .feit 
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^ifon voyaf^ en Suède la nmt oomme le jour. Les bestiaux y 
sont plus petits que dans les pays méridionaux de ^Europe, 
Aute de |)4turqges. Lee homme» y sont gianAr; ]a sérénité 
du ciel les rend sains, la rigueur du climat les fortifie : ils vi- 
vent long-temps, guand ils ne s^afi^ibliAient pas par l'usage 
immodéré des liqueurs fortes et des vins, que les nations sep- 
t^trionales semhknt aimer d'autant phis^ que la nature les 
leur a refusés. 

Lee Suédois scmt Uen fi^ts, sobustes, agiles, capaUee de sou- 
tenir les phis grands travaux, la fidm, et la misère ; nés guer- 
riers, pldns de fierté; plus braves qu'industrieux, ayapt long- 
temps négligé et cultivant mal aujourd'hui le commerce, qui 
seul pourrait leur donner ce qui manque à leur pays. On 
dit ^ue c'est principalement dé la Suède, doht une partie se 
nomme encore Gothie, que se débordèrent ces multitudes de 
Goths qui inondèrent l'Europe, et l'arrachèrent à l'empbe ro- 
main, qui en avait été cinq cents années l'usurpateur, 1» ty- 
ran, et le légiriateur. 

Les pays septentrionaurfétaîent alors beaucoup plus peuplés 
qu'ils ne le sdnt de nos jours, parceque la reUgion laissait aux 
habitants la liberté de donner ph» de dto^ens à l'état par la 
phiralité de leurs femmes ; que ces femmes eiles-ttiAmes ne 
«onnaissiâent d*oppr(^)re que la stérilHé et l'oisiveté ; et qu'aus- 
«i laborieuses et aussi robustes que les hommes, elles en étûent 
plus tôt et plus long-temt» fécondes. Mais la Suède, avec ce 
qui lui reWe aujourd'hui de la Finlande, n'a pas plus de quatre 
millions d'habitants. Le pays est stérile et pauvre ; la Soeoiie 
est sa seule province qm p6rt« du ficometit D n'y a pas phis 
de neuf minibns de nos fttres en argent monnayé dans tout te 
pay«. La banque publique, qui est la plus ancienne de l''Eu- 
rope, y -fiit introduite par néccsaté, pareeque lés paiements «e 
faisant en monnaie de cuivre et de fer, le transport était trop 
difficile. 

UeuèdeM toujours fibie jiwqii'aii nâlieit du quatottîôii» 



dby Google 



Di effAULts xn. * !n 

Bièclé. Dans ce long espace de temps le gouTemerneBl changea 
plus d'une fois ; mais toutes les innovations faieni en faveur de k 
liberté. Leur premier ma^trat eut le nom de loi, titre qui en 
différents pays se donne à des puissances bien différentes ; 
car en France, en Espagne, il signifie un homme absolu, 
et en Pologne, en Suède, en Angleterre, l'homme de ki 
république. Ce roi ne pouvait rieii sans le sénat; et le sénat 
dépendait des états -généraux, que l'on convoquait souvent Les 
représentants de la nation, dans ces grandes assemblées^ étaient 
les gentilshommes, les évéques^ les députés des villes ; avec le . 
temps on y admit les paysans mêmes, portion du peuple injuste- 
ment méprisée ailleurs, et esclave dans presque tout le nord. 
Environ l'an 1492, cette nation,8i jalouse de sa liberté et qui 
est encore fière aujourd'hui d'avoir subjugué Rome il, y a treize 
idoles; fut mise sous le joug par une femme et par un peuple 
moins puissant que les Suédois. 

Marguerite de Waldemar, la Sémiramis du nord, reine de 
Danemarck et de Norvège, conquit la Suède par force et paf 
adresse, et fit un seul royaume de ses trois vastes états. Après 
sa mort, la Sttède ftit déchirée par des guerres civiles ; elle se- 
coua le joug des Danois, elle le reprit ; "elle eut des rois, elle eut 
des administrateurs. Deux tyrans l'opprimèrent d'une ma* 
nière horrible vers l'an 1520. L'un était Christiem II, nÀ de 
Danemarck, inonstre formé de vices sans aucui|e vertu ; l'autre» 
uii archevêque d'Upsal, primat du royaume, aussi barbare que 
Christiem. Tous deux de concert^ firent saisir un jour lès 
consuls, les magistrats de (Stockholm, avec quatre-vingt-quatone 
sénateurs, et les firent massacrer par des bourreaux, sous pré* 
texte qu'ils étaient excommuniés par le pape, pour avoir défen- 
du les droits de l'état contre l'archevêque. 

Tandis que ces deux hommes, ligués pour opprimer, désunis 
quand il fkHait partager les dépouilles, exerçaient ce que le despo* 
tisme a de plus tyrannique, et ce que la vengeance a de plu» 
cradî un nùti^l ëvènemwit changea la face du tioid. 
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Gustaye Vasa, jeune homme ^«scenda. àef vndftm rem da~ 

'pàyd, soitit du fond dés forêts àe la balécarlie, où il était eacjbéf 
' ci vint délivrer la Suède. C'était une dé ces grai^dea âmes 
i^ué la nature forme si rarement, avec toutes leâ qualités i^q^ 
saires pour commander aux hommes. St^ taille avantfigBi^ 
et soii grand air lui faisaient des partisans dès qu'il se nion^ait ^ . 
ëon éloquence, à qui sa bonne mine domiait de la forccv- étai^ 
o*autarït plus persuasive qu'elle était sans art; son génie for- 
taiait de ces entreprises que le vulgaire croit téméraires^ et qui 
ne sont que hardies aux yeux des grands hommes; son cou-t 
• nage infatigable lés feisait réussir. Il était intrépide avec pru- 
dence, d'un naturel doux dans un siècle féroce, vertueiik enfin,, 
à ce que l'on dit, autant qu'un chef de parti peut l'être. 

Gustave Vasa avait été otage de Christiern, et retenu pii' 
BOïinier contre le droit des gens. Echappé de sa prison, il 
âVait erré,** déguisé en paysan, dans les montagne» et dan% 
les bois de la Dalicarlie : là il s'était vu réduit à la nécesaité 
de travailler aux mines dé cuivre, pour vivre et pour se cacher.. 
Enseveli dans ces souterrains, il osa^ songer à 4étrôner lo; 
t^ran; . H se découvrit aux paysans ; il leur parut un homme 
d'une nature supérieure, pour qui les homm^ ordinaire» 
cïoîent sentir une soumission naturelle ; il fit en peu de temps- 
dé ces sauvages des soldats aguerris., Il attaq^a Christiern et 
l'ardhèvAqùe, les vainquit souvent, les chassa tous deux de la 
Siiède, et fut élu avec justice, par les états, roi du pays dont il 
étïtit le libérateur. 

A peine affermi sur le trôn<B, il tenta« unç entreprise plus , 
dîffiale que des conquêtes. Les véri|;^bles tyrans da l'état 
êtaîefnt. les ëvêqûcsj qui, ayant presque toutes lep richesses de 
là'Suèdf^, s'en servaient pour opprimer, les sujeta^ et ponriâire 
la guerre aux rois. Cette puissance était d'autant plqs terrible 
qïie l'ignorance des peuples l'avait rendue sacrée. U punit la 
rêlîriôn catholique des attentats'' de ses ministres : ^n moins de 
dËéi aolsil irendit la Suède luthérienne par la sm»4Eioiitô de 
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ta polîtiqae plus encore que par autorité. Ayant ainsi oonfinia 
ce royaume, comme il le disait, sur les Danois et sur le clergé, 
il régna heureux et absolu jusqu'à PAge de soixante et dix an% 
et mourut j^ein de gloire, laissant sur le tr6ne sa fiunille et sa 
rbligion. 

L'un de ses descendante fut ce Gustave-Adolphe, qu'on 
nomme le grand Gustave. Ce roi conquit l'Ingrie, la Livonie, 
BrAmp, Yerden, Vismar, la Poméranie, sans compter plus do 
eent places en Allemagne, rendues par la Suôde après sa mort 
Il ébranla le trône de Ferdinand II ; il protégea les luthériens 
en Allemagne, secondé en cela par les intrigues de Rome 
même, qui' craignait encore plus la puissance de l'empereur que 
celle de l'hérésie. Ce fut lui qui, par ses victoires, contribua 
alors en efièt à Pabaissement de la maison d'Autriche, entre- 
prise dont on attribue toute la gidre au cardinal de Richelieu, 
qui savait l'art de se fidre une réputation, tandis que Gustave 
se bornait^ à fidre de grandes choses. Il allait porter la guerre 
au-delà du Danube, et peut^tre détrôner l'empereur, lorsqu'il 
fut tué, à l'Age de trente-sept ans, dans la bataille de Lutzen. 
qu'il gagna contre Valstem, emportant dans le tombeau le nom 
de grand, les regreto du nord, et l'estime de ses ennemis. 

Sa fille C&ristine, née avec un génie rare, aima mieux con- 
verser avec dés savants que de régner sur un peuple qui ne 
connaissait que les armes. Elle se rendit aussi illustre en 
quittant le trône, que ses ancêtres l'étaient pour l'avoir conquis 
ou afiermi. Les protestante l'ont déchirée,' comme si on ne 
pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire à Luther ; et 
les papes triomphèrent trop de la conversion d'une femme qui 
n'était que philosophe. Elle se retira à Rome, oît elle passa 
le reste de ses jours dans le centre des arte qu'elle aimait, et 
pour lesquels elle avait renoncé à un empire à l'Age de vingt- 
sept ans. 

Avant d'abdiquer, elle engagea les étets de la Suôde à élire 
an sa place son cousin Chiurles Gustave, dixième de cenomi 
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fils du comte palatin, duc de Deux-Ponts. Ce Toi ajouta dm 
nouvelles conquêtes à cdles de Gustave-Adolphe. H porta 
d'abord ses armes en Pologne, où il gagna la célèbre bataille 
de Varsovie, qui dura trois jours ; il fit long-temps la guerre 
heureusement contre les Danois, assiégea leur capitale, réunit 
la Scanie à la Suède, et fit assurer, du moins pour un temps, la 
possession de Slesvick au duc de Holstein. Ensuite, ayant éproa- 
Té des revers, et fait la paix avec ses ennemis, il tourna son am- 
bition contre ces sujets. Il conçut le dessein d'établir en Suède 
la puissance arbitraire ; mais il mourut à l'âge de trente«ept 
ans, comme le grand Gustave, avant d'avoir pu itcheTez cet 
ouvrage du despotisme, que son fils Charles XI éleva Jusqu'au 
comble. 

Charles XI, guerrier comme tous ses ancêtres, fût plus ab- 
solu qu'eux: il abolit l'autorité du sénat, qui fiit déclaré le 
sénat du roi, et jion du royatœtie. Il était frugal, vigilant, la- 
borieux, tel qu'on l'eût aimé, si son despotisme n'eût réduit lee 
sentiments de ses sujets pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, Ulrique-Eléonore, fille de Frédéric III, 
roi de Danemarck, princesse vertueuse, et digne de plus de 
confiance que son époux ne lui en témoigna : de ce mariage 
naquit le roi Charles XII, l'homme le plus extraor<finaire peut- 
• être qui ait jamiais été sur la terre, qui a réuni en lui toutes les 
grandes qualités de ses aïeux, et qui n'a eu d'autre défaut ni 
d'autre 'malheur que de les avoir toutes outrées. C'est lui dont 
on se propose ici d'écrire ce qu'on a appris de certain tou- 
chant sa personne et ses actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut l'ouvrage de Samuel 
Pufiendorf, afin qu'il pût connaître de bonne heure ses états 
et ceux de ses voisins. Il apprit d'abord l'allemand, qu'il 
parla toujours depuis aussi bien que sa langue maternelle. A 
l'âge de sept ans il savait manier un cheval. Les exercices 
violents où il se plaisait, et qui découvraient ses inclinations 
martiales, lui formèrent de boime heure une constitution vi- 
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gaaiecm, capable de soutenir les fiitigaes où le portait son 
tempérament 

Quoique doux dans son enûtnce, il avait une opiniâtreté in- 
surmontable: le seul 'moyen de le plier^^ était de le piquer 
d'honneur ;^^ avec le mot de gbire on obtenait tout de lui. Il 
avait de l'aveision pour le latin, mais dès qu'on lui eut dit que 
le roi de Pologne et le roi de Danemarck l'entendaient, il l'ap- 
prit bien vite, et en retint assez pour le parler le reste de sa vie» 
On s'y prit de la même manière pour l'engager à entendre le 
fiançais ; mais il s'obstina tant qu'il vécut à ne jamais s'en ser- 
'vir, même avec des ambassadeurs français qui ne savùent point 
d'autxe langue. 

Dès qu'il eut quelque connaissance de la langue latine on 
kd fit traduire duinte-Curce : il prit pour ce livre un goût que. 
le sujet lui inspirait beaucoup plus encore que le style. Celui 
qui lui expliquait cet auteur lui ayant demandé ce qu'il pensait' i 
d'Alexandre : "Je pense, dit le prince, que je voudrais lui res- 
sembler." Mais, lui dit^n, il n'a vécu que trente-deux ans^ 
"Ah! reprit-il, n'est-ce pas assez ^ quand on a conquis des 
royaumes 1" On ne manqua pas de rapporter ces réponses au 
roi son père, qui s'écria. " Voilà un enfant qui vaudra mieux. 
que m(n, et qui ira plus loin que le grand Gustave." Un jour il 
s'amusait dans l'appartement du roi à regarder deux cartes géo^ 
graphiques, l'une d'uiie ville de Hongrie prise par les Turcs surr 
l'empereur, et l'autre de Riga, capitale de la Livonie, province 
conquise par les Suédois depuis un siècle ; au bas de la carte 
de la ville hongroise il y avait ces mots tirés dii livre de Job j„ 
'* Dieu me l'a donnée, Dieume l'a ôtée ; le nom du Seigneur soit 
béni." Le jeime prince ayant lu ces paroles, prit sur-le-champ 
un crayon, et écjrivit au bas de la carte de Riga : ',' Dieu me l'a 
donnée, le Diable ne me l'ôtera pas.* Ainsi dans les actions 

♦ Deux ambassadeurs de France en Suède m'ont conté ca- 
feit 
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Im jAvm indiff^rèntof de son «nftttoe ce natmel Sntaatdite 
laissait souvent échapper de ces traits qui caractérisent 1m 
âmes singulières, et qui marquaient ce qu'il devait elfe un 
jour. 

n avait onze ans lorsqu'il perdit sa mère. Cette princesse 
mourut d'une maladie causée, dit-çn, par les chagrins que hd 
donnait son mari, et par les efforts qu'elle fidsalt pour les dis- 
simuler. Charles XI. avait dépouillé de leurs Uens un grand 
nombre de ses sujets, par le moyen d'une espèce de cour de 
justice nommée la clumbre des liquidations; une fiiule de 
citoyens ruinés par cette chambre, nobles, marchands, fermien; 
veuves, orphelins, remplissaient les rues de Stockholin, et ve* 
naient tous les Jours à la porte du palais pcfosser des -ans inu- 
tiles : ht reine secourut ces malheureux de tout ce qu'elle avait i 
elle leur donna son argent, ses pierreries, ses meubles» ses hft- 
Ints même. Q,uand elle n'eut plus rien à leur donner elle se 
jeta en larmes aux {Meds de^ son mari, pour le prier d'aivoâr 
compaadon de ses sujets. Le roi lui répondit gravement, ** Ma^ 
dame, nous vous avcms prise pour nous donner des enfants^ et 
non pour nous donner des avis." Depuis ce temps il la titdta, 
dit-on, avec une dureté qui avança ses jours. 

n mourut quatre ans après elle, dans la quarante-deuxidnie 
année de son âge, et dans la trente-septième de son règne^ 
loraque l'empire, l'Espagne, la Hdlande,d'un c6té, la France 
de l'autre, venaient de remettre la décision de leurs querelles à 
sa médiation, et qu'il avait déjà entamé l'ouvrage de la paix 
entre ces puissances. 

n laissa à son fils, âgé de quinze ans, un trône affermi, et 
respecté au dehors, des sujets pauvres, mais belliqueux et sou* 
mis, avec des finances en bon ordre, ménagées par des miiiis* 
très habiles. 

Charles XH à son avènement non seulement se trouva 
mattie absolu et paiâble de la Suède et de la Finlande, mais il 
régnait encore sur la Uvonifi^ la Carélie, l'Ingriej il possédait 
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^^smar, Vibourg, les isles de Rugen, ^Oeeel, et la phn belle 
partie de la PomêraQie, le duché de Brème et de Yefden; 
toutes conquêtes de ses ancêtres, assurées à sa couronne" par 
une longue possession, et par la foi des traités solennels de 
Munster et d'OIiva, soutenus de la terreur des armes suéddses, 
La paix de Rysiick, commencée sous les auspices dm père, fut 
conclue sous ceux du fils : il fut le médiateur de l'Europe dès 
qu^il commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à qukize ans ; 
mab Charles XI, absolu en tout, retarda^^ par son testament 
celle de son fils jusqu'à dix-huit : il favorisait par cette cBspo*^ 
idtion les vues ambitieuses de sa mère, Edwige-Eléonore de 
HolStedn, veuve de Charles X. Cette princesse fut déclarée 
par le roi son fils, tutrice du jeune roi son petit-fils, et régente 
du royaume conjointement avec un conseil de cinq personnes. 
La régente avait eu part aux affidres sous le règne du loi 
son fils ; elle était avancée en âge ; mais son amUtion, phu 
grande que ses forces et que son génie, lui fidsait espérer de 
jomr long-temps des -douceurs de l'autorité sous le rd son petit- 
fils: elle l'élcîgnait autant qu'elle pouvait des afibires. Le 
jeune prince passeat son temps à la chasse, ou s'occupait à 
fiore la revue des troupes; il fidsait même quelquefois l'exercice 
avec elles : ces amusements ne semblaient que l'effet naturel 
de la vivacité de son âge ; il ne paraissait dans sa conduite 
aucun dégoût qui pût alarmer la régente, et cette prihoesse se 
flattait que les dissipations de ces exercices le rendraient inca- 
pable d'application, et qu'elle en gouvernerait {dus long-temps. 
Un jour, au mois de novembre, la même «nnée de la mort de 
son père, il venait de faire là revue de plusieurs régiments ; le 
conseiller d'état Piper était auprès de lui ; le roi paraissait 
abîmé dans une rêverie profonde. " Puis-je prendre la liberté, 
lui dit Piper, de demander à votre majesté à quoi eHe songe si 
sérieusement 'î— -Je songe, répondit le prince, que je me sens 
Sgas de commander à ces braves gens ; et je voudrais que ni 
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eux ni moi ne re^oiitoiif l'ordfe d'une ftnune." Piper «dat 
dani le moment i'oootnon de fidre une grande fortune. H 
n*ftvait pM aeies de crédit pour oeer ee charger lui-même de 
l'entiepriae dangéreuae d'ôter la régence à la reine, et d'avan- 
ôer la majorité du rai ; il propoia cette négociation au comte 
Axel Sparre, honmie ardent, et qui cherchait à ae donner de la 
coniidération } il le flatta de la confiance du roi Sparre le 
crut, se chargea de tout, et ne travailla que pour Piper. Les 
oonieilleri de la régence furent bientôt perâuadés : c'était à 
qui précipiterait^ l'exécution de ce dessein, pour s'en faire un 
mérite auprès du roi 

Us allèrent en corps en faire la proposition à la reine, qui ne 
s'attendait pas à une pareille déclaration. Les états-généraux 
étaient assemblés alors ; les conseillers de la régence y propo- 
sèrent Pafiâiie : il n'y eut pas une voix contre ; la chose fut 
emportée d'une rapidité que rien ne pouvait arrêter; de sorte 
que Charles XII souhaita de régner, et en trois jours les états 
lui déférèrent le gouvernement. Le pouvoir de la reine et son 
crédit tombèrent en un instant. Elle mena depuis un vie 
privée, plus scortable à s<m âge, quoique moins à son humeur. 
Le roi ftit couronné le S4 décembre suivant ; il fit son entrée 
dans Stockholm sur un dieval aleaan, ferré d'argent, ayant le 
sceptre à la main, et la couronne en tète, aux acclamations de 
tout mi peuple, idolâtre de ce qui est nouveau, et concevant' 
toujours 4e glandes êipéranoes d'un jeune prince. 

L'archevêque d'Upsal est en posposoion de &ire la céréinonie 
du sacre etduoounmnsment; c'est de tant de droits que ses pré- 
décesseurs frétaient asrugés, presque le seul qui lui reste. 
Après avioir, selon l'usage^ donné l'onction au prince, il tenait 
entre ses mains la couronne pow la lui remettre sur la tête; 
dharles Pamdia^^ des mains de l'archevêque, et se .couronna 
l«D-mêrae, en legardaut fièrement Je prélat La multitude^ à qui 
tMit air de gmndevr imposeï toujours, applaudit à l'action du 
i^;eini?ailmes qeiavaientle pipe gémi aoas le deyotisroedtt 



d by'Google 



DE CHARLES XII. 91 

pèreie laiisèNiit entraîner àlotier daiu le fib «ette inté tfâ 
était Paugnre de leur servitude. 

Dès que Charles fut maitre, il doona sa oonfianed 6t k 
maniement des affidres au conseiller Piper, qui fut bient^ loa 
premier ministre sans eu. avoir le nom. Peu de jours aptèl 
U le fit comte, ce qui est une qualité émmente en Suède, «t 
non un vain titre qu'on puisse prendre sans pon si fu snas 
comme en France. 

Les premierB temps de l'administration du roi ne donnèrent 
point de lui des idées &vorables : il parut qu'il avait été phM 
impatient que digne de régner. H n'avait à la v&rtté aucune 
possbn'datigereuse ; mais on ne voyait dans sa conduite que des 
emportements de jeunesse, et de Topimàtreté : il paraissait inap- 
pKqué et hautain ; les ambassadeurs qui étaient à sa oouf \è 
prirent même pour un génie médiocre, et le peignirent tel à 
leurs maîtres. La Suède avait de lui la même opinion ; pevsoMia 
ne connaissait son caractère ; il l'ignorait lui-même, lorsque dea 
orages formas tout-à-coup dans le nord donnèrent à ses talèata 
cachés OKicasion de se déployer. iB 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son eitrèma 
jeunesse, conspirèrent sa rUine presque en même temps. Lé 
premier fut Frédéric IV, roi de Duiemarck, son cousin } 1» 
second, Auguste, électeur de Saxe, rot de Pologne; Pierr»*la^ 
Grand, czar de Moscovie, était le troisième, et le plus dange 
reux. Il fiiut développer l'origine de ces guerres qui ont pilo- 
dQit.de si grands événements, et commëneer par le Bàttemarok, 

De deux sœurs qu'avait Charles Xll, l'ahiée' avait épousé k 
duc de Hdstein, jeune prince plein de blttvoure et de douceur t 
k due opprimé par le roi de Danemarck, vint à StodLhobn 0m 
son épouse se jeter entre les bras du roi, et lui demander du 
aeeoun,»6n seulement comme à son beau4)père, mak comme 
aia roi d'ime nation qui a pour ks Danok tne haine irréeenci- 

L'itlékniié UMdaon da Hoktâ% ftnduadcna «alk>» 4'Olda^ 
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boiu*|r, était montée sur le trône de Danemaick, par élecdoB, 
en 1449. Tous les royaumes du nord étaient alors électift : ce- 
hû de Danemarck devint bientôt héréditaire. Un de ses rois, 
nommé Christiem III, eut pour son frère Adolphe une ten- 
di ew c ou des ménagements dont on ne trouve guère d'exem- 
ple dies les piûices. Il ne voulait point le laisser sans sou- 
veraineté, mais il ne pouvait démembrer ses propres états ; il 
partagea avec lui, par un accord Hzarre, les duchés de Holsteinr 
Gottorp et de Slesvick, établissant que les descendants d'Adol- 
phe gouverneraient désormais le Holsteii^ conjointement avec 
les rois de Danemarck; que ces deux duchés leur appartien- 
dnient en commun) et que le roi de Danemarck ne pourrait 
xien innoyer^^ dans le Holstein sans le duc, ni le duc sans le roL 
Une union iid étrange, dont pourtant il y avait déjà eu un ex- 
mxfie dans la même maison pendant quelques années, était, 
depuis près de quatre-vingts ans, une source de querelles entre 
la branche de Danemarck et celle de Holstein-Gottorp, les rois 
cherchait toujours à opprimer les ducs, et les ducs à être in- 
dépendants. Il en avait coi^té la liberté et la souveraineté au 
tenier duc : il avait recouvré Pune et l'autre aux conférences 
d'Altena, en I6S9, par l'entremise de la Suède, de l'Angleterre, 
6t de la Hollande, garants de l'exécution du traité. Mais 
un traité entre les souverains n'est souvent qu'une 
I à la nécessité jusqu'à ce que le plus fort puisse ac- 
cabler le plus fiûble, la querelle renaissait plus envenimée que 
jamais etotre le nouveau im de Danemarck et le jeune duc 
Tandis que le duc était à Stockhdm les Danois fieûsaient déjà 
des actes d'hostilité dans le pays de Holstein, et se liguaient ae* 
crètement avec le roi de Pologne, pour accabler le roi de Suède 
loi-môme. 

Frédéno-Auguste, électeur de Saxe, que ni l'éloquence et 
les négociations de l'abbé de Polignac, ni les grandes qualités 
du prince de Conti, son concurrent au trône, n'avaient pu em- 
yôoher d^élre élu depuis deux ans xoi de Pologne, était un 
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prince moins oonno encore par sa feroe de ootpe i n eroy t b fa ^ 
que par sa bravouie, et la galanterie de son esprit • Sa cour 
était la plus brillante de l'Europe après odle de Louis XIT. 
Japoais prince ne fut plus généreux, ne donna plus, B*acoom- 
' pagna ses dons de tant de grftœ. H avait acheté k moitié des 
suffirages de la noblesse polonaise, etfiyrcé l'autre par l'approche 
d'une armée sazotme. Il crut avoir besoin de ses troopet 
pour se mieux afiêrmir sur le tréne ; mais il ftBait un pré- 
texte pour les retenir ai Pologne: il les destina à attaquer 
Je roi de Suède en livonie, à l'occasion que l*<m va rap- 
porter 

La UVonie, la plus belle et la plus fisrtile pnmnce du nord, 
avait appartenu autrefms aux chevahers de l'ordre teutoniquet 
les Russes, les Polonais et les Suédois s'en étaient ^sputé 
la possession. La Suède l'atait enlevée depub près de.esoft 
années, et elle lui avait été enfin cédée solenneUemait par h 
paix d'OIiva. 

Le &U roi Charies JCI, dans ses eévériték poor «s sojeta ' 
n'avait pas épargné les Livoniene; il les avait dépodUés de 
leurs privilèges, et d'une perâe de leur patrimoine. PBtkni; 
malheureusement célèbre depuis par sa mort tragique^ ftit dé- 
'^uté de la noblesse livonienne pour porter an trône les plaintes 
de la province : il fit à son maître une harangue respectueuse; 
mais forte, et pleine de cette éloquence màle que donne la cala- 
mité quand elle est jointe à la hardiesse. Muslesrois ne r»> 
gardent trop souvent ces harangues publiques que comme des 
cérémonies vaines qu'il est d'U8ag0 de soufifrir sans y fithw at- 
tention. Toutefiâs Charies XI, disshnulé qmmd il ne sehvrait 
pas aux emportements de sa odère, frappa douosment sur 
Téiiaule de Patkul: "Vous avez parlé pour votre patrie en 
brave homme, lui dit-il; je vous en estime, continuez." Maie 
peu de jours après il le fit déclarer coupable de lèse-majesté, 
et comme tel condamner à la mor! . Patkul, qui s'était ca^é, 
gxitlafiiité; il porta dans k Poknie ses lisiiiillimnfs M 
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Alt admwdepuis devant le roi Auguste, Chariei XI étaitmort ; 
mais la sentence de Patkul, et son indignation subsistaient. Il 
représenta au monarque polonais la facilité de la conquête de 
la Livonie ; des peuples désespérés prêts à secouer le joug de 
la Suède; un roi en&nt, incapable de se défendre. Ces solli-' 
citations fuient bien reçues d'un prince déjà tenté de cette 
conquête. Auguste à son couronnement avait promis de faire 
JW6 efforts pour recouvrer les provinces que la Pologne avait 
perduto : il crut par son irruption en Livonie plaire à la ré- 
publique, et affermir son pouvoir s mais il se trompa dans ces 
deux idées qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut prêt 
bientôt pour une invasion soudaine, sans même dai^er re- 
courir d'abord à la vaine formalité des iléclars^ons de guerre 
et des mani&stes. La image grossissait^^ en même temps du 
côté de la Mosoovîe. Le monarque qui la gouvernait mérite 
i'attentiKm de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s'était déjà rendu re-. 
doutable par la bataille qu'il avait gagnée sur les Turcs en 
1697, et par la prise d'AzoÇ qui lui ouvrait l'empire de la 
mer Noire ; mais c'était par des actions plus étonnantes que 
des victoires qu'il cherchait le nom de grand. La Mo^covie 
ou Russie embrasse le nord de l'Asie et celui de l'Europp, et^ 
^^ depms les frontièies de la Clûne, s'étend l'espace de quinze 
cents lieues jusqu'aux confina de la Pologne et de la Suède. 
Mais ce pays immense était à peine connu de l'Europe avant 
le czar Pierre. Lies Moscovites étaient moins civilisés que les 
Mexicains quand ils furent découverts par Cortez; nés tous 
esclaves de mattres aussi barbares qu'eux, ils croupissaient^^ 
dans l'ignorance, dans le besoin de tous les arts, et dans l'in- 
iensUnlité de ces besoins qui étouffait toute industrie. Une 
andenne loi sacrée parmi eux leur défendait sous peine de 
mort de sortir de leur pays sans la permission de leur patri- 
arche. Cette loi, &ite pour leur ôter les occasions de connat- 
ttt leur joug, pltfsait à une nation qui, dans l'abtme de son 
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ignorance et de sa- misère, dédaignait tout comment avec lea 
nations étrangère^ 

L'ère des Moscovites c<Hnmençatt à la création du monde ; 
ils comptaient 7207 ans au commencementduBièclepasséi^sant 
pouvoir rendre raison de cette date : le premier jour de leur 
année Tenait au 13 de notre mois de septembre. Ils alléguaient . 
pour raison de cette établissement qu'il était vraisemblable que 
Pieu avait créé le monde en automne, dans la saison ou les 
fruits de la terre fiont dans leur maturité. Ainn les seule» ap- 
parences de connaissances qu'ils eussent étalent des erreuxi 
grossières : personne ne se doutait^<* parmi eux que I^aiRomno 
de MosoDvie pût être le printemps d'un autre pays dans lea 
climats, oppo^s. Il n'y avait pas long-temps que le peu- 
ple avait voulu brûler à Moscou le secrétaire d'un ambaasadeur 
de Perse, qui avait prédit une éclipse de soloiL Ils ignoraient 
jusqu'à l'usage des chiffres; ils se servaient pour leurs^calculs 
de petites boules enfilées dans des fils d*archal i^^ il n'y avait paa 
d'autre manière de compter dans tous les bureaux de leoettea» 
et dans le trésor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens greo^ 
omis mêlée de superstitions, auxquelles ils étaient d'autant 
plus fortement attachés qu'elles étaient plus extravagantes, et 
que le joug en était plus gênant Peu de Moscovites osaient 
manger du pigeon parceque le Saint-Esprit est peint en forme 
de colombe. Ils observaient régulièrement quatre carêmes par an, 
et dans ces temps d'abstinence ils n'osaient se nourrir ni d'œufb 
ni de lait. Dieu et S. Nicolas étaient les objets de leur culte^ 
Bt, immédiatemeiit après eux, le czar et le patriarche. L'autorité 
de ce dernier était sans bornes comme leur ignorance : il ren- 
dait des arrêts de mort, et infligeait les supplices les pluscruelp 
sans qu'on pût appeler^» de son tribunal. Il se promenait à che 
val deux fois l'an, suivi de tout son clergé en cérémonie ; et I 
peuple se prosternait dans les rues romnie les Tartares devan 
leur grand lama. La confession était pratiquée^ mai» ce n^étali 
*N. 1600. 
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qfsé daBs>eaf dct ph» grtiid« erimes ; alon Vabtolatkm leur 
pamissait nôcessaire, mais non le lepentir : ib ae crojraieni pn» 
devant Dien avec la bénôdietion de leurs papas. Ainsi ils pas- 
saient sans Temords de la oon&ssioa au vol et à l'homicide; et 
ce qui est un frein pour d'auties chrétiens était chefe eux un en- 
Oiwagenient à Piniquité. Us frisaient scrupule de boire du 
lak un jour de jeûne; mais les pères de fiuniUe, les prètre% 
les femmes^ les filles^ s'enivraient d'eau-de-vie les jours de 
fêles. On disputait cependant sur la religion en cepaja 
oomme ailleurs ; la plus grande querelle était si les laïques 
devaieiit faire le sign^ de la croix avec deux doigts ou avec 
trois. Un certain Jacob Nursuff, sous le précédent règne, 
avait excité une sédition dans Astracan an si^ de cette dis- 
pute. Uy avait même des âmatiquea, comme parmi ces nations 
policées chez qui tout le mcmde est théologien; et Pierre» 
qui poussa toujours la justice jusqu'à la cruautéi fit périr par 
le feu quelques uns de ces misérables qu'on nommait Voako- 



Le czar dans son vaste empire avait beaucoup d'autres sujets 
qin n'étaient pas chrétiens: lea Tartares, qui habitent le bord 
occidental de la mer Caspienne et des Palus-Méotide^^ gopt 
mahométans; les Sibérien», les Ostiaques, les «Samoiédes, qui 
sont vers la mer glaciale, étaient des sauvages, dont les uns 
étaient idolâtres, les autres n'avaient pas môme la connaissance 
d'un dieu ; et cependant les Suédoi8,envoyé8 prisonniers parmi 
eux, ont été plus contents de leurs mœurs que de celles des an* 
ciens Moscovites. 

Pierre Alexiovritz avait reçu une éducation qui tendait à 
augmenter encore la barbarie de cette partie du monde. Son 
naturel lui fit d'abord aimer les étrangers avant qu'il sût à 
quel point ils pouvaient lui être utiles. Le Fort, comme on l'a 
d^jii dit, fut le premier instrument doi^t il se servit pour chan- 
ger depuis la fiice de la Moscovie. Son puissant génie, qu'une 
idwarion barbare avait pu détruise, se développa presque tout- 
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et de créer une natioii nouvolk^ Kunems pnnoet aTUoit 
avant loi nnoncé à daKxmipiiaM par dégoût poux !• poi^dei 
affiûres ; bmûb aocim n'avut cené ^ètre nî.ponr iuppfaiè» 
imetix à régniBtf ; o^^it ce fOB^ y im w ii » Gtw ê^ 

Il quitta k Ri]aae.en 1^ n'ayant eneoie réfjfué ^iw dooK 
années et aUa en Hâllaiide,^ éég^ êoim «m aan i^ulgalii^ 
eomme ail avait été «R dpmoflrtqttf do oa oÉioaLe Fovt, qi^îl 
envoyait amhmmrfpiir eitnordâmin auprda èm étal9 |(ia4- 
nm;]^ Anivé^à Ainaleiidaflay ÎMeiitdana le vôledM^haipea- 
tiers dei'aminiuté des Indai, il j trafaOlait dam le dunte 
eomme «lea autres charpentea. Dana iea intervalles de adn 
travail, «1 apprenût les ppities des mstiiéviatiiiQcs qui pei»F«it 
Mm ntUes à vni pëneê, ies iortificatiaDs, la navigation, Part da 
lever des plans. Il entrait dans les boutiques defw>nvriei8, ê^ 
ntfnait toutes les aiaitBÛKtures ; npn n'échappait à ses ob- 
aervafiona. OelàM.passaoi Anp^etarr^ oùilsepsrfeotioiliia 
dans la sdenoe de ia construatian des viisseaux : H repassa m 
Hollande, at vit tout ce qui pouvait touhier à l'avantage da ton 
Enfin, aprèadenz ans de vo^^fas et de travaux atti« 
nul autre tMMBmO'qoB lui m^eM voulu se soumettiez il 
reparut ea'Russi% ananant avea Iw Isa ar^ del'Ehin^ Daa 
artisans de toute espèos Py suivirent en M/^ On vit pour k 
première iiis ^le^grands TOiwsang xvsms sur la mer Noin^ duM 
h Banque, at dans POoéan r des bâtiments d'une aiehitectuie 
i6|nfière etnable ftqent 61evéa an ^ieu des linttes mosoa- 
vilis. Il établi des ooPéges, des académies, dfls imprimerin^ 
desbiUiothèqaes : les viflaa fbwnt polieéati les babifiementik 
les coutumes, changèrent peo»à-peu, qumqu'avec di^lkulté : Isa 
Mescovilaé connurent par degrés ca que c'esl que k société. 
Les 8U]M»rstitions même furent aboliea ; k dignité de pâtriarefae 
fat éteinte ; lecaaor se dédara le chef de la rdigion; et eeUD 
âainièieentropiisQ^ qûanumiteeûté k^tiôntoatk viaÀ unindoM 
4 
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bmIdii^ àbiak^ téKril yftotpK Mst €antmdi6tiDii,.et Itd «MciM 
le foocàs de toutes les- autres nouveautés. •* 

Apre» avoir aboisBé un clergé ignenuit et butere, il on 
essayer de HnsUuire : et par-là même il risqua de le lenére 
redoutable : mais il se crey^iJt assez p uis s an ^ponr ne le pas 
.oramdie. Il a Mt enseigner dans le peu de dottres qui les- 
tenl^ la pkilosopbie^et la théologie » il est vrai que cette théolo- 
ipe tient encore de ce temps sauvage dont Pierre AlexbwîlE 
a retiré sa patrie. Un homme digne de foi m'a assuré qu'il 
4vait assisté à une thèse publique où il s'agissait de savoir si 
l'usage du tabac à fumer était un péché : le réponda&t pté- 
< tendait qu'il était permk de s'enivrer d'«au<d»^e, mais non de 
lumer, parceque la très sainte écriture dit que ce qui sort de k 
bouche de l'homme le souille, ot ipiecequi y entre ne le souille 
point. 

,< Les moines ne ^rent pas ccmtaxte de la réforme. A peine 
le czar eutril étabU des imprimeries qu'ils s'en servirent pour le 
déerier ; ils iipprimèi^fit qu'il était l'Antéchrist; leurs preuves 
, étaient qu'il ôtait la barbe aux vivants, et qu'on fiôsait dans 
.son académie des dissections de quelques morts. Mais un 
autre moine, qui voulait faire fortune, réfuta œ livre, et dé- 
montra que Pierre n'était pas PAntedurist, parceque le nom- 
1 bre 666 n'étsdt pas dans son nom. L'auteur du libeUe fut 
xoué,^* et celui de la réfutation fot âdt évèque de-Rezan. 
. Le Béformateur de la Moseovia a sur*tout porté une loi 
sage qui £ût honto à beaueoup d'états poticés $ c'est qu'il n'est 
permis à aucun homme au service de l'état, ni à un bour- 
gecÂfl établi, m fmr-4out à un minéui^ de passer ^stis «m 
.doitreb 

Ce prince comprit oimiHen il in^rt^^de ne pdnt consa- 
crer à l'oitdveté des sujets qui peuvent être utiles, et de ne 
pomt permettre qu.'on dispose à jamais de sa liberté dans ub 
âgd pu l'9i» ne peut disposer de la moindre poitin ^^ ) sa fiM^- 
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tmae. Cependant l'industiie des mdnes é\$àB tous les joun 
cette loi faite pour le bien de l'humsaiité ; comme si les 
moines gagnaient en etkt à peupler les cloities aux dépen9 de 
k pairie. 

lue czar n'a pas assujetti^^ seulement l'église à l'état à l'ex- 
emple des sultans turcs ; mais, plus grand politique, il a dé- 
truit mie milice semblable à celle des janissaires ; et ce que 
les ottomans ont vainei^ent tenté il l'a exécuté en peu de 
temps : il a dissipé^^ les janissaires moscovites, nommés atré' 
UtZf.qm tenaient les czars en tutelle. Cette milice, plus for- 
midable à seii maities qu'à ses voisins, était composée d'envi- 
ron trente colle hommes de pied, dont la moitié restait à Mo»- 
cou, et l'autre était répandue sur les frontières : un strélitz 
m'avait que quatre roubles par an de paie ; mais des privilèges 
ou des abus le dédommageaient amplement. Pierre forms^ 
d'abord une compagnie d^étrangers, dans laquelle il ^'enrôla 
lui même,, et ne dédaigna pas de coimnencer par être tambour^ 
et d'en fidre les fonctions ; tant la nation avait besoin d'exem- 
pies! Il fut officier par degrés. Il fit petit-à-petit de nopveaux 
régiments ; et enfin, se sentant înaitre àe troupe disciplinées» 
3 cassa les strélitz, qui n'osèrent désobéir. 

La cavalerie était à peu près ce qu'est la eavalerie polonaise, 
et ce qu'était autrefois la française quand le royaim^e de 
France n'était qu'un assemblage de fiefs. X>es gentilhommcis 
rosses montaient à chevad à leurs dépens, et combattaient sanp 
discipline, quelquefois sans autres armes qu'un sabré pu un 
caïqoois, incapables d'être commandés, et par conséquent de 
vaincre. 

Piene-le-Graâd leur apprit à obéir par son ex<anple, et pai 
lesjupplioes; car il servait en qualité de soldat et d'ofiiicier 
subahmie, et punissait rigoureusement en czar les boyards, 
^estràrdire les gentilshoDunes, qui pré^daiçnt que le privi- 
lège de la noblesse était de ne ^rvir l'état qu'à leur volonté. 
Il établit un corps régulier pour servir l'artUleiifi^ et prit cii^q 
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céntif cloches aux églises poor fondre des canons. Il a eu treize 
mille canons de fonte en l'année 1714. II a formé aussi des 
eoi^ de dragons, milice très convenable au génie des Mosoo- 
▼iteSy et à la forme de leurs chevaux qui sont petits. La 
Moscovie a aujourd'hui (en 17^) trente régiments de dragons, 
dé miDe hommes chacun, Uen entretenus. 

C'est lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin il a 
. €ti Jusqu'à une école d'ingénieurs, dans un pays où penonne 
M savait avant lui les éléments de la géométrie. 
' n était bon ingénieur Im-mémè ; mais sur-tout il excellait 
dans tous les arts de la marine ; bon capitaine de vaisseau, ha- 
l^fle pilote, bon matelot, adroit charpentier, et d'autant plus es- 
timable dans ces arts qu'il était né avec une crainte extrême 
àé l'eau ; il ne pouvait dans sa jeunesse passer sur un pont 
ians l^émb ;^ il fidsait fermer alors les volets de bois de son 
<:tncoss0 : le courage et le génie domptèrent^ en lui cette fai- 
blesse machinale. 

. XL fit construire un beau port auprès d'Azoph, à l'embou- 
diure du Tanaïs : il voulait j entretenir des galères ; et dans 
la suite, eroyant que ces vaisseaux longs, plats, et légers, de- 
vaient réussir dans la mer Baltique^ il en a £ût ccmstruire plus 
de trois cents dans sa ville &vorite de Pétersbourg : il a mon- 
tré à ses sujets l'art de les bâtir avec du simple èapin, et celui 
de les conduire. H avût appris jusqu'à la chinirgie ; onPavu 
dans un besoin Mre la ponction à un hydropique : il réussissait 
Ams les mécaniques, et instruisait les artisans. 

Xes finances du czar étaient à la vérité peu de chose par 
npport^ à l'immensité de ses états ; il n'a jamais eu vingt- 
quatre ndlfions de revenu, à compter le marc à près de cin- 
quante livres, comme nous faisons aujourd'hui, et comme nouA 
ne ftions peutétre pas demain ; mais c'est être très riche chem 
loi que de pouvoir fiûre de grandes dioses. Ce n'est pas te 
itnté de l'argent, mais celle des hommes et des talents^ qui rcsud 
«leaqpivafiâife. 
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11.8 nation russe n'est pas nomlffense, qmoSque les femme» y 
soient fécondes et les hommes robustes. Pierre hii-môme,' en 
pôhçant ses états, a malheureusement contribué 'à leur dépo^ 
pulation; de fréquentes recrues dans des guerres long4empr 
malheureuses, des nations transplantées des bords de la mer 
Caspienne à ceux de la mer Baltique, consimnées dans les txt^ 
vaux, détruites par les maladies, les trois quarts des enfants 
mourants en Moscovie de la petite-vérole^ plus dangereuse en 
ces dimats qu'ailleurs, enfin les tristes suites d'un go«Teni»« 
ment long-temps sauvage, et barbare même dans sa police, 
mmt cause que cette grande partie du continent à enoc^e de 
vastes déserts. On compte à présent en Russie cinq cent mUls 
familles de gentilshommes, deux cents mille de gens de loi, un peo^ 
plusdccinq millions de bourgeois et de paysans pa3rant uneespèoe< 
de taille, six cent mille hommes dans les provinces eonquÎM»» 
sur la Suède : les Cosaques de l'Ukraine, et les Tartarei vis-' 
saux de la Moscovie, ne se montent pas à plus, de deux nâlixms p 
difin l'on a trouvé que ces pays immenses ne contiennent pas 
plus de quatorze millions d'hommes,* c'est-à-diie un peu ^fioà^ 
des deux tiers des habitants de la France. 

Le czar Pierre, en changeant les mœurs» les lois, k milke^ 
la &ce de son pays, voulait aussi être grand par le commeice^ 
qui fait à la fois la richesse d'un état et les avantages du monde' 
entier. Il entreprit de rendre la Russie le centre du négoce 
de l'Asie et de l'Europe : il voulait joindre par des can^ox; > 
dont il dressa le plan, la Duine, le Volga, le Tanaïs, et s'ou- 
vrir des chemins nouveaux de la mer Baltique au Pont-Etoeia • 
et à la mer Caspienne, et de ces deux mers à Pecéan septen^ 
trionaL 



* Cela ait écrit en 1727 : la population a augmenté depol» 
par les conquêtes^ par la police, et par le soin d'attin* Um^ 
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II» port d?Axcbaiigél, formé par les glacM neuf mois dt 
Vuimoii, et dont l'abord exigeait un circuit long et dangereux, 
B0 lui paraiisait pat aases commode : il avait dè8 l'an 1700 le 
desi^ de bâtir sur la mer Baltique un port qui deviendrait 
h iv^g»^^ du nord, et une ville qui aérait la capitale de son 

H dbeichait déjà un passage par les mers du nord-est à la 
Chine ; et les manufertures de Paris et de Pékin devaient em- 
btlUr sa nouvelle ville. 

Un chemin par terre de sept cent dnquante-quatre verstes,'^ 
pratiqué à travers des marais qu'il £dlait combler, conduit de 
Moscou à sa nouvelle ville. La plupart de ses projets ont été 
oxéeiitéa pof ses mains ; et deux impératrices, qui lui ont suo- 
oédé tune «près l'autre, ont encore été au^lelà de ses vues, 
ffÊÊiià elles étaient praticables, et n'ont abandonné que Pim- 



Ua vogragé toujours dans ses états, autant que ses guerres 
Pcnit pu pemettre ; mais il a voyagé en législateur et en phy- 
skw% examinant par-tout la nature, cherchant à la corriger 
ou à la perfectionner, s(mdant lui-même les profondeurs des 
fliMijresei des mers, ordonnant des écluses, visitant des chan- 
tisn, fiuaant fouiller des mines, éprouvant les métaux, faisant 
Isetvr des «aites exactes, et y travaillant de sa main. 

• U A bâti dans un lieu sauvage la ville impériale de Péters- 
boQig, qui Gontiesl aujourd'hui soixante mille maisons, où 
iM formée de nos jours une cour brillante, et où enfin on 
ctinait les plaisirs déhcats. Il à bâti le port de Cronstadt sur 
la JSFéva, Sainte-Croix sur les frontièiies de la Perse, des forts 
•dans ^Ukraine, dans la Sibérie ; des amirautés à Archange], 
à Pétersbourg, à Astracan, à Azc^h; des arsenaux, des hôpi- 
taux. D fidsait toutes ses maisons petites et de mauvais go6t ; 
BiÉii il ph*diguait pour les maisons publiques la magnificence 
dk gnûideuz: 

I qui ont été aiUeùii le fruit tardif de tant âm 
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■ièdes, sont -venues par ses osma daœ fee étata toutee perfec- 
tionnées. Il a créé une académie sur le modèle des sociétés 
Êuneuses de Paris et de Londres : les Delisle, les Bulânger, 
les Hermann, les Bemouilli, le qèlèhte Wolf; homme excellent 
en tout genre de philosophie, ont été appelés, agrandis frais à 
Pétersbouig. Cette académie subsiste encore, et il sq forme 
en£n des philosophes moscovites. 

Il a forcé la jeune noblesse de ses états à voyager, à s'instruire, 
à rapporter en Russie la politesse étrangère. J'ai vu de jeunes 
Russes pleins d'esprit et de connaissances. C'est ainsi qu'un 
seul homme a changé le {dus gnnd empire du monde. Il est 
afîreux qu'il ait manqué à ce réformateur des hommes la prin- 
dpale vertu, l'humanité. De la brutalité dans ses plaisirs, de 
la férocité dans ses mœurs, de la barbarie dans ses vengeances, 
se mêlaient à tant de vertus. Il poliçait ses peuples, et il 
était sauvage. Il a de ses propres mains été l'exécuteur 
de ses sentences sur des criminels, et dans une débauche 
de table il a fait voir son adresse à couper des têtes. Il 
y a dans l'Afrique des souverains qui versent le sang de leurs 
sujets de leurs mains, mais ces monarques passent pour des 
barbares. La mort d'un fils, qu'il ÊJlait corriger ou déshé- 
nter, rendrait la mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu'il a 
fidt à ses sujets ne disait pres(j[ue pardonner sa cruauté envers 
son propre sang. 

Tel était le czar Pierre ; et ses grands desseins n'étaient en- 
core qu'ébauchés^ lorsqu'il se joignit aux rois de Pologne et de 
Danemarok contre un enfant qu'ils méprisaient tous. Le fon- 
dateur de la Russie voulut être conquérant ; il crut pouvoir le 
devenir sans peine, et qu'une guerre si bien projetée serait utUe 
à tous ses projets. L'art de la guerre était un art nouveau qu'il 
£dlait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs il avait besoin d'un port à l'orient de la mer Bal- 
^tique pour l'exécution de toutes ses idées. Il avait besoin de la. 
province de l'Ingrie^ qui est au nord-est de la Livonie. Les 



dby Google 



44 BISTOIM 

Suèdob en étaient mattrei; il fiUlait la leur anacher. Sef 
porédéceMeun avaient eu des droits lur Plngrie, l'Estonie, la 
liiTOnie; le tempe semblait ipïoçAoe pour fiûie revivre cet 
droits perdus depuis cent ans, et anéantis par des traités. D 
conclut donc une ligue avec le roi de Pologne, pour enlever au 
jeune Charles Xll tous ces pays qid sont entre le golfe de Fin- 
lande, la mer Baltiqtfe, la Pologne, et la Mosoovîe. 



nX DV PBUIISB UTEB. 
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^Mtigement prodigieux et subit 4anê le carattère de Charlee 
Xlt A Page de dix-huit ana^ il soutient la guerre contre 
le Danemarck, la Pologne^ et la Moscovie; termine la guerre 
de Danemarck en six semaine ; défait quatre vingt miik 
Moscovites avec huit mille Suédois, et passe en Pologne- 
Description de là Pologne et de son gouvernement. Charles 
gagne plusiewa batailles, et est TnolUre de la Pologne, où il 
se prépare à nominer un roi, 

T&0I8 piiûsants nus mens^aient ainsi Venùipce de Charle« 
XII. Les bruits de ces préparati& constemaient la Suède, et , 
alarmaient le conseil Les grands généraux étaient morts; 
on avait raison de tout craindre sous im jeune roi qui n'avait 
encore donné de li^ que de mauvaises impressions, 1^ n'assis- 
tait presque jamais d^ns le conseil que pour croiser les jambes 
sur la ^ble ; distrait, indifférent, il n'avait paru prendre part à 
rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger où. l'on, 
était :. quelques conseillers proposaient de détourner la tempête , 
par des négociations ; tout d'un coup le jeune prince se lève 
avec l'air de gravité et d'assurance d'un homme supérieur qui 
a pris son parti : "Mea<îieurs, dit-il, j'ai résolu de ne jam^ 
fiûre une guerre injuste, mais de n'en finir une légitime que 
par la perte de mes ennemis. Ma résolution est prise ; j'irai 
attaquer le premier qui se déclarera ; et quand je l'aurai vaincu, 
j'espère faire quelque peur aux autres." Ces paroles étonnè- 
lent tous ces vieux conseillers ; ils se regardèrent sans oser 
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fépondre. Enfin, étonnés d'avoir un tel ni, et honteux d'eipé- 
rer moins que lui, ils reçurent avec admiration ses ordres pour 
la guerre. 

On fut bien plus iwpris encore quand on le vit renoncer 
tout d'un co«p aux amusements les plus innocents de la 

'jeunesse. Du moment qu'il se prépara à la guerre il com- 
mença une vie toute nouvelle, dont il ne s'est jamais depuis 
écarté un seul moment. Plein de l'idée d'Alexandre et de 
César, il se proposa d'imiter tout de ces deux conquérants, hors 
leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, ni jeux, ni 
délassements ; il rédvusit sa table à la frugalité la plus grande. 
Il avait aimé le faste dans les habits ; il ne fut vêtu depiuis que 
comme un sknple soldat. On l'avait soupçonné d'avoir eu une 
pasôon pour un fenmie de sa cour ; soit que cette intri^e fdt 
vraie ou non, il est certain qu'il renonça alors aux femmes pour 
jamais, non seulement de peur d'en être gouverné, mais pour 
donner l'exemple à ses soldats, qu'il voulait contenir dans la 
discipline la plus rigoureuse; peut-être encore par la vanité 
<f être le seul de tous' les rois qui domptât un penchant si diffi- 
cile à surmonter. Il résolut aussi de s'abstenir ^e^ vin tout le 
reste de «a vie. t^es uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce parti 
qne pour domter en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle 
vertu à son héroïso^e ; mais le plus grand nombre m'a* assuré 
qu'il voulut par-là se punir d'un excès qu'il avait commis, et 
d'un affront qu'il avait fait à teble à une femme, en présence 

' même de la reine sa mère. Si cela est ainô, cette condamnation 
de soi-même, et cette privation qu'il s'imposa toute sa vie, sont 
une espèce d'héroïsme non moins admirable. . 

Il commença par assurer des secours au dUc de Hoktein, son 
beau-frère. Huit mille hommes furent envoyés d'abord en 

, Poméranie, province voisine du Holstein, pour fortifier le duc 
contre les attaques des Danois. Le duc en avait besoin ; ses 
états étaient déjà ravagés, son château de Gottorp pris, sa ville 
de Tonningue pressée par un siège opiniâUe^ oû le xol dtt 
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Dtnemuck êtah vemx en personne pour jouir d*une conquête 
qu'y croyait nûre. Cette étnioelle commentait à embraser* 
Pempire. I>im côté les troupes Mxonnes du roi de Pologne, 
celles de Brandebourg, de VolfènbutteVde Uesse-CasBel, mar- 
cKedent pour se joindre aux Danois ; de l'autre les huit mille , 
hommes dû roi de Suède, les troupes de Hanover et de Zell, et 
trois régiments de Hollande, venaient secourir le duc. Tandis 
«fue le petit pays de Holstein était ainsi le théâtre de la guerre, 
deux escadres, l'une d'Angleterre, et l'autre de Hollande, paru- 
rent dans la mer Baltique. Ces deux états étaient garants du 
traité d' Altena, rompu par les Danois; fls s'empressaient alors à 
secouririe duc de Holstein opprimé, parceque l'intérêt de leur 
commerce s'opposait à l'agrandissement du roi de Danemarck. 
I\s savaient que le Danois, étant maître du passage du Sund, 
imposerait des lois onéreuses aux nations commerçantes quand 
îl serait assez fort pour en user ainsi impunément. Cet inté- 
rêt a long-temps engagé les Anglais et les Hollandais à tenir 
autant qu'ils l'ont pu la balance égale entre les princes du nord : 
ils se joignirent au jeune roi de Suède, qui semblait devoir être 
accablé par tant d'ennemis réunis, et le secoururent par la 
même raison pour laquelle on l'attaquait, parcequ'on ne le 
croyait pas capabte de se défendre. 

n était à la chasse aux ours quand il reçut la nouvelle de l'ir- 
ruption des Saxons en Lîvonie : il faisait cette chasse d'une 
manière aussi nouvelle que dangereuse; on n'avait d'autres 
armes que des bâtons fourchus derrière un filet tendu à des 
iibres: Un ours d'une grandeur démesurée vint droit au ni, 
qui le terrassa, après une longue lutte, à Paide du filet et de son 
tnlton. Il faut avouer qu'en conndérant de telles aventures, la 
force prodigieuse du roi Auguste et les voyages du ciar, on 
croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne le 8 mai (nouveau stjrle) 
de l'année 1790. Il quitta Stockhohn, où il ne revint ja&aiik 
^ae ibule innombrable de peuple l'accompagna Jusqu'au port 
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do Car^Iscroon, en fidsant des vœux pour k^ m «semnt èm 
larmes, et en P^uiniirant Avfuit de sortir de Suède, il établit i 
Stockholm un conseil de défense, amiposé de plvsienn féna- 
te^rs. Cette commisvbn devait prendre soin de tomt ce ^ 
regardait la^otte, les troupes, et les fiirtifications du pays. Lie 
corps du sénat devait régler tout le reste provisiopneUeiBeDt 
dans rintérieur du royaume. Ayant ainsi mis un ordre oe^ 
tain dané ses états, son espnt, libre de tout autre soin, ne 
s'occupa plus que de la guerre. Sa 6otte était cotuposée de 
quarante-trois vaisseaux: celui qu'il monta, nommé le Réh- 
Charles^ le plus grand qu'on ait jamais vu, était de cent vingt 
pièces de canon ; le comte Piper, son premier ministre, et le 
général Renschild, s'y embarquèrent avec lui II joignit le» 
escadres des alliés. La flotte danoise évita le combat, et laissa 
la liberté aux trois flottes combinées de s'approcher assez près 
de Copenhague pour y jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui proposa alors auge* 
néral Renschild de faire une descente, et d'assiéger Copenhague 
par terre, tandis qu'elle serait bloquée par mer. Renschild fut 
étonné d'une proposition qui marquait autant 4'habileté que de 
courage dans un jeune prince sans expérience. Bientôt tout 
fiit prêt pour la descente ; les ordres fur^ donnés pour fam 
embarquer cinq mille hommes qui étaient sur les côtes de 
Suède, et qui furent joints aux troupes qu'on avait à bord. Lie 
roi quitta son grand vaisçeau, et monta une frégate plus légère : 
on commença par faire partir trois cents grenadiers dans de 
petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux plats 
portaient des fascines, des chevaux de frise, et les instruments 
des pionniers. Cinq cents hommes d'élite suivaient dans d' att- 
ires chaloupes. Après venaient les vaisseaux de guerre dm 
roi, avec deux frégates anglaises, et deux hollandaises, qui de^ 
valent favoriser la descente à coups de canon. 

Copenhague, v^le ca|)itale du Danemarck, <Bst située dans 
^fis|e de Zéeland, au milieu d'une belle plaine, ayant au nax^ 
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ouest kt Sund, et à Porient la mer Baltique, où était alon le 
loi de Suède. Au mouvement imprévu des vaiaeeaux qui me- 
naçaient d'une descente, les habitants, consternés par Pinactîoo 
de leur flotte et par le mouvement deif-vaisseaux suédois, re- 
gardaient avec crainte en quel endroit fondrait l'orage : la flotte 
de Charles s'arrêta vis-àrvis Humblebek, à sept milles de Co- 
penlAgue. Aussitôt les Danois rassemblent en cet endroit 
leur cavalerie. Des milices furent placées derrière d'épais r»- 
tnmchements, et l'artillerie qu'on put y conduire fut toumétr 
contre les Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre dans la pre* 
mière chaloupe, à la tête de ses gardes. L'ambassadeur de Franse 
était akffs auprès de lui : " Monsieur l'ambassadeur, lui dit4l 
en latin (car il ne voulait jamais parler français) vous n'ave» 
lien à démêler^ avec les Danois: vous n'irez pas plus loin, s'il 
fous plaît — Sire, loi répondit le comte de Guiscard en français 
Je roi mon maître m'a ordonné de résider auprès de votre mo^ 
jesté î je Dpe flatte que vous ne me chasserez pas aujourd'hui 
de votre cour, qui n'a jamsds été si brillante." En disant ce» 
paroles il donna la main au roi, qui sauta dans la chaloupe, où 
le^omte de Piper et l'ambassadeur entrèrent. On s'avançait 
Bousles coups de canon des vaisseaux qui favorisaient la descente. 
Les bateaux de d6];)arquement n^ étaient encore qu'à trois cents 
pas du rivage. Charles XII, impatient de ne pas aborder 
assez près ni assez t6t, se j^te de sa chaloupe dans la mer, 
l^épée à la main, ayant de l'eau par-delà^ la ceinture ; sesminis^ 
ties, l'ambassadeur de France, les offidiers, les soldats, suivrait 
aussitôt son exemple, et marchent au rivage malgré ime grêle 
de meusquetades. Le roi, qui n'a.vait jamais entendu de sa vie 
de mousqueterie chargée à balle, demanda au major général 
Stuait, qui se trouva auprès de lui, ce que c'était que ce petit 
sifliement qu'il entendait à ses oreilles. *< C'est le bruit que 
fimt les balles de fusil qu'on vous tire,^ lui dit le msjor." " B<»i t 
iltleiGÔi ce tei&làdoréiïffiwit ma musqué." Dus le nànm 
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moment le major qui expliquait le truit des mousquetades en 
reçut une dans l'épaule, et un lieutenant tomba mott à Pautre 
côté du roi 

n est ordinaire à de» troupes attaquées dans leurs retranche- 
ments d'être battues ; parccque ceux qui attaquent ont tou- 
jours une impétuosité que ne peuvent avoir ceux qui se dé- 
fimdent, et qu'attendre les ennemis dans ses lignes c'est sou- 
vent un aveu de sa ifaiblesse et de' leur supériorité. La cavalerie 
danoise et les milices s'enfuirent après une faible résistance. 
Le roi, maître de leurs retranchements, se jeta à genoux* pour 
remercier Dieu du premier succès de ses armes. Il fit sur-le- 
champ élever des redoutes v^rs la ville, et majoqua Im-méme 
un campement £n même temps il renvoya ses vaisseaux en 
Scanie, partie de la Suède,, voisine de Copenhague, pour 
chercher neuf mille hommes de renfort Tout conspirait à 
servir la vivacité de Charles : les neuf mille hommes étaient 
sur le rivage prêts à s'embarquer, et dès le lendemain un vent 
favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la flotte danoise, qui n'avak 
osé s'avancer. Copenhague intimidée envoya aussitôt des 
députés au roi pour le supplier de ne point bombarder la ville. 
Il les reçut à cheval, à la tête de son régiment des gardes : les 
députés se mirent à genoux devant lui ; il fit payer à la ville 
quatre cents mille rixthalers, avecordre de faire voiturcr au camp 
toutes sortes de provisions, qu'il promit de taire payer fidèlement. 
On lui apporta des vivres, parcequ'il fieJlait obéir ; mais on ne 
s'attendait guère^ que des vainqueurs baignassent payer ; ceux 
qui les apportèrent furent bien étonnés d'être payés géné- 
reusement et sans délai par les moindres soldats de l'année» 
Il régnait depuis long-temps dans les troupes suédoises une 
disdpUne qui n'avait pas peu contribué à leur victoire : le jeune 
roi en augmenta encore la sévérité. Un soldat n'eut pas os4 
refuser le paiement de ce qu'il achetait, encore m(nns aÛcr en. 
marvjKie;^ pas même sortir du camp» H voulût de pbu qm 
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dans ime victoire ftes troupes ne dépouillassent les inerts qa*aprôf 
en avoir eu la permission ; et il parvint aisément à fàÎTe ob- 
server cette lot On faisait toujours dans son camp la prière 
4eux fois par jour, à sept heures du matin, et à quatre heures 
du soir: il ne manqua jamais d'y assister, et de donner à ses 
soldats l'exemple de la piété, qui fait toujours impression sur 
ies hommes quand ils n'y soupçonnent pas de l'hypocrisie. 
Son camp, mieux policé que Copenhague, eut tout çn àbon- 
« ^ance ; les paysans aimallent mieux vendre leurs denrées aux 
Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, qui ne les pajraient pas 
À l»en t les bourgeois de la ville furent même obligés de venir 
plus d'une fois chercher au camp du roi de Suède des provisions 
qui manquaient dans leurs marchés. 

Le roi de Danemarck était alors dans le Holstein, où îl 
semblait ne s'être rendu que pour lever le siège de Tonningu«. 
n voyait la mer Baltique couverte de vaisseaux ennemis, un 
jeune conquérant déjà maître de la Zéeland, et prôt à s'em- 
parer de la capitale. Il fit puUier dans ses états que ceux 
qui prendraient les armes con^ les Suédois auraient leur 
lib^é. Cette déclaration était d'un grand poids dans un pays 
autrefois libre, où tous les paysans, et même beaucoup dé 
bourgeois sont esclaves aujourd'hui. Charles fit dire au roi de 
Danemarck qu'il ne faisait la guerre que pour l'obliger à faire 
b pa,ix, qu'il n'avait qu'à se résoudre à rendre justice au duc 
de Holstein, ou à voir Copenhague détruite, et son royaume 
mis à feu et à sang. Le Danois était trop heureux d'avoir 
afiaire à un vainqueur qui se piquait de justice. On assembla 
un congrès dans la ville dé Travendal, sur les . firontièrcs du 
Holstein. Le roi de Suède ne soufirit pas que l'art des minis^ 
très traînât les négociations en langueur : il voulut que le traité 
s'achevât aussi rapidement qu'il était descendu en Zéeland. 
Efifectivement il fût conclu, le 5 d'auguste, à l'avantage du 
duc de Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la guerre^ 
fj. délivré d'oppresmon. Le roi de Suèd^ ne voulut rien poui . 
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iid»mè]iie^ Mlifftik d*aToir «totira ton aBié et lunnâlié mu 
«nnemL Ainsi Charles XII, à dix-huit ans, commença et fiîoit 
cette guerre en mcnns de six semaines. 

Précisément dans le même temps le nn de Pologne inves- 
tissait la ville de Riga, capitale de la Livonie, et le czar s'avan- 
çait du côté de l'orient à la téie de près de cent mille hommes. 
Riga était défendue par le vieux cx)mte d'Alberg, génézal 
•uédois, qui, à l'âge de quatre-vingts ans, joignait le feu 
d'un jeune homme à l^xpérience détaxante campagnes. Le 
comte Fleming, depuis ministre de Pologne, grand' homme de 
guerre et de cabinet, et le Livonien Patkul pressaient^ tous 
deux le nége sous les yeux du roi ; mais, malgré plusieurs 
avantages que les' assiégeants avaient remportés, Pexpérienoe 
du vieux comte d'Alberg rendait inutiles leurs efforts, et le 
roi de Pologne désespérait de prendre la ville. Il saisit enfin 
une occasion honorable de lever le siége« Riga était pleine 
dA marchandises appartenantes aux Hollandais : les états-géné* 
laux ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi AugnstA 
de lui foire sur cela des représentations. Le roi de Pologne 
ne se fit pas bng-temps prier ; il consentit à lever le siège * 
plutôt que de causer le moindre dommage à ses alliés, qui né 
furent point.étonnês de cet excès de complaisance dont ils fu- 
ient la véritable cause. 

Il ne lestait donc plus à Charles XII, pour achever sa pre- 
mière^ campagne, que de marcher contre son rival de gloire, 
Pierre Alexiowitz. Il était d'autant plus animé contre lui 
^u'il y avait encore à Stockholm trois ambassadeurs mosco^ 
vites qui venaient de jurer le renouvellement d'une paix invio- 
hble. Il ne pouvait comprendre, lui qui se piquait d'une 
probité sévère^ qu'un législateur comme le czar se fit un jeu 
de ce qm doit être si sacré : le jeune prince plein d'honneur 
ne pensait pas qu'il y eut une morale différente pour les rots, 
et pour les particuliers. L'empereur de Moscovie venait de 
ÉÊkt paiaitn^ un manifesta qu'il eût mieux &it de suppiî* 
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. fneî : il alléguait pour raisoh ^ ht guerre qu'on ne lui av«it 
pas rendu assez d'honneurs lorsqu'il avait passé incognito à 
Biga, et qu'on avait vendu les vivres trop cher à ses ambassar 
deurs : c'étaient là les grieis pour lesquels il ravageait l'Ingrie 
avec qui^troivingt mille hommes. 

n parut devant Narva à la tète de cette grande aimée, le 
premier octobre, dans un temps plus rude en ce climat que ne 
l'est le mois de j»ivier à Paris. Le czar, qui dans de pareilles 
saisons fiiisait quelquefois quatre cents lieues en poste à cheva^ 
pour aller visiter lui-même une mine ou quelque canal, n'épajs 
Ignait pas plus ses troupes que lui-même : il ôavait d'ailleurs que 
les Suédois, depuis le temps de Gustave- Adolphe, faisaient la 
guerre âa cœur de l'hiver comme dans l'été : il voulut accoutu- 
mer aussi ses Moscovites à ne point connaître de saisons, et les 
rendre un jour pour le nuans égaux aux Suédois. Ainn,dàns 
un temps où les glaces et les neiges forcent les autres nation^ 
dans des climats tempérés, à suspendre la guerre, le czar Pierre 
assiégeait Narvisu à trente degrés du pôlci et Char^ X^ 
s'avançait pou]t Ià secourir. Le czar ne fut pas plutôt arrivé 
devant la place qu'il se hâta de mettre en pratique tout ce qu'il 
venait d'aj^rendre dans ses voyages : il traça son camp^ le 
fit fortifier de, tous côtés, éleva des redoutes de distance 
en distance, et ouvrit lui-même la tranchée. Il avait donné Je 
commandement ôe son armée au duc de Croi, Allemand, géné- 
ral habile, mais peu secondé alors par Ic^ officiers russes : pour 
lui, il n'avait dans ses propres troupes que le rang de simple 
lieutenant II avait donné l'exemple de l'obéissance militaire 
à sa noblesse, jusque-là indisciplinable, laquelle était en pooses^ 
sion de conduire sans expérience et en tumulte des esclaves mal 
armés. U n'était pas étonnant que celui qui s'était &it char- 
pentier à Amsterdam pour avoir des flottes, fût lieutenant à 
Karva pour enseigner à sa nation l'art de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peutrêtre aussi 
«omgeox q^ les Suédois; mais c'et^t au temps à agwcàx^^ 
S» ■ ■ ■ ' ■ 
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liAi txoi^pes, et à la discipline à les rendre inviwâbles. Lm 
ieok régiments dont on pût espérer quelque chose étid^dt com* 
nhandés ^par des officiers allemands : mais ils étaient en petit 
iiombie : le reste était des barbares arrachés à leurs forêts, oou' 
yetia de peaux de bétes sauvages, les uns armés de fiches, les 
âcutfes de massues : peu avaient des fîisils ; aucim n'avait vu un 
iAèg& régulier; il n'y avait pas un bon canonnier dans toute 
Parmée. Cent cinquante canons, qui auraient dû réduire ) 
petite ville de Narva en cendres, y avaient àpeine ùàt brèefai 
tandis que l'artillerie de.la ville renversait ,à tout moment àc^ 
rangs «ntiers dans les tranchées» Narva était presque sans 
£irtifications : le baron de Hoom, qui y commandait, n'avait 
pas mille hommes de troupes réglées ; cependant cette armé» 
innombrable n'avait pu la réduire en dix semaines. ' 

On était déjà au 15 de notembre quand le czar apprit que 
to roi de Suéde, ayant traversé la mer avec deux cents vaisseaux 
de transport, niSrehait pour seeouiir Narva. Les Suédois 
n'étaient que vingt miUe i le cair n'avait que la supériorité du 
nombre. Loin donc de mépriser son ennemi, il employa tout 
œ qu'il avait d'art pour Paibcabler. Non content de quatu»- 
iringk'nille hommes, il se prépara à lui opposer encore une 
mstae armée, et à l'arrêter à chaque pas. Il apiit déjà mandé 
prèe de trente mille homme% qui s'avançaient de Pleskovr à 
grandes journées. Il fit alors une démarche qui Peut lendu 
ttéprisable, si VûH lègi^teur qui a Mt de si grandes choses 
pouvait l'AteML n quitta son camp^ où sa présence était néees- 
iiâre, pour aller chereher ce nouveau corps de trov^ qpi 
pouvait très bien anli«r sans lui, et sembla, par cette démarche^ 
«jNÔAdm dé ooinlMt^ dans un camp retranché xm jeune 
fàùM «ans expérience, qui pouvait venir l'attaquer. 

Qttei^il en soit,il votâait enfumer Charles XII entre detdc 
armées. Ge n'était pas tout; tMute miBe hoiâmes, détachés 
éAeuttpéefwA Narva» étaient postésH une lieue de cette villa 
«ÉMCk iàittBiïk d» tal de Suèdei ^«ingi nOaittél^ ««Ml 
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l^los lûin sur le mâme chemin ; râiq miUe auties fidaaient Bue 
garde aTancée. Il fallait passer sur le ventre à toutes ces 
tKoupes avant que d'arriver devant le camp, qui était muni^ 
tt*un rempart et d'un double fossé. Le roi de Suède avait 
débarqué à Pemaw, daiis le golfe de Riga, avec environ seize 
ZDÎlle hommes d'infanterie, et un peu plus de quatre mille che- 
naux. * De Pemaw il avait j)récipité sa marche jusqu'à 
Bevel, suivi de toute sa cavalerie, et seidement^e quatre mille 
Àntassins. U marcbùt toujours en avant, ^^ g^Qg attendre le 
reste de ses troupes. H se trouva bientôt, avec ses huit mille 
hommes seulement, devant les premiers postes des ennemis. 
H ne balança pas à les attaquer tous les uns après les autres^ 
rsans leur donner le temps d'apprendre à quel petit nombre 
iûs avaient affaire. ^^ Les Moscovites, voyant arriver les Suê- 
*ésÂB à eux, crurent avoir toute une armée à combattre. La 
jgarde avancée de cinq mille honmies, qui gardait entre des 
srochers un poste où cent hommes résolus pouvaient airrêter une 
aimée entière, s'enfuit à la première appioche des Suédois. 
Les vingt mille hommes qui étai^:it derrière^ voyant fîiir leurs 
compagnons, prirent l'épouvante, jet allèrent porter le désordre 
dans le camp. Tous les postes furent emportés en deux 
Jours ; et ce qiji en d'autres occasions eût été- compté p(Hir trois 
victoires, ne retarda pas d'une heure la marche du roL II 
{Murut donc enfin, avec ses huit mille hommes fatigués d'une si 
longue marche, devant un cpnp de quatre-vingt mille Russes, 
bordé de cent cinquante canons. A peine ses troupes eurent- 
elles pris qudque repos que, sans déMbérer, il donna ses ordres 
pour l'attaque. 

Le signal était deux fusées, et le mot en allen^and "Avec 
Paide de Dieu." Un officier-général lui ayant représenté ia 
grandeur du péril t "duoi! vous doutez, dit-il, qu'avec mes 
Inrit miHe braves Suédois je ne passe sur le corps à quatre- 
lÎBgt mille Moscovites 7" Un moment après, craignant qu'il 
A'j«ûti]iif«Hâaii9ÛaDqad«daa0«e« pmlos il O0»iut ]»• 
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taième après cet officier : " N^ètes-Tous donc pas de mon a^ 1 
lui dit-il. N'ai-je pas. deux avantages sur les ennemis; Tan 
que leur cavalerie ne pourra leur servir, et l*autre que, le lieu 
étant resserré, '^ leur grand nombre ne fera que les incommoder 7 
et ainsi je serai réellement plus fort qu'eux." L'officier n'eut 
garde'* d'être d'un autre avis, et on marcha aux Moscovite à 
midi, le 30 novembre 1700. ' 

Dès que h canon des Sttédob eut fidt brèche aux re- 
tranchements,' ils s'avancèrent la baionnette au bout du ftisil, 
ayant au dos ime neige furieuse qui donnait au visage des en- 
nemis. Lés Russes se firent tuer peAdant une demi-heure 
sans quitter le revers des fossés. Lé roi attaquait à la droite 
du camp, où était le quartier du czar ; il espérait le rencontrer, 
ne sach&nt pas que l'empereur lui même avait été chercher 
ces quarante mille hommes, qui devaient arriver dans peu. 
Aux premières décharges de la mousqucterie ennemie, le loi 
reçut une balle à la gorge ; mais c'était une balle morte qui 
s*arrêta dans les plis de sa cravate noire, et qui ne hii fit aucun 
mal Son cheval fut tué sous lui M. de Sparrem'a dit que 
le roi sauta légèrtment sur un autre cheval, en disant : " Ces 
gens-ci n^e font (eue mes exercices ;" et continua de combat- 
tre et de donner les ordres avec la même piésenoe d'esprit 
Après trois heures de combat, les retranchements furent for- 
cés de tous côtés. Le roi jpoursuivit la droite jusqu'à la ri- 
vière de Narva avec son aile gauche, si l'on peut appeler de ce 
nom environ quatre mille hommes qui en poursuivaient près 
dé quarante mille. Le pont rompit sous les fuyards; la ri- 
vière fut en un moment couverte de morts ; les autres, désespé* 
rés, retournèrent à leur camp sans savoir où ils allaient Ik 
trouvèrent quelques baraques derrière lesquelles ils se mi- 
lent ; là ib se défendirent encore paroequ'ils ne pouvaient pu 
se sauver : nuds enfin leurs généraux I>olgorouky,Gtollowldn, 
Fédérowitz, vinrent se rendre au roi» et mettre leurs aimes à 
wfjiûdÊ. Pendant qQ*6QlM lui piésentaîlanivft le AiQd» 
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C^i, glnénl de l'aiméei qtd Tenait ae lendie lui-môme «ree 
trente officiers. 

Chailes reçut tous ces prisomiiers d'importance avec une 
politesse aussi aisée et un air aussi humain que sil leur eût 
&it dans sa cour les honneurs d'une fête. Il ne voulut garder 
que les généraux. Tous les officiers subalternes et les sol- 
dats furent conduits désarmés jusqu'à la rivière de Narva : on 
leur fournit des bateaux pour la repasser, et pour s'en retour- 
ner chez (3UX. Cependant la nuit s'approchait ; la droite des 
Moscovites se battait encore : les Suédois n'avaient pas perdu, 
ôxx^ents hommes : dix-huit mille Moscovites avaient été tués 
dans leurs retranchement^; un grand nombre était noyé ; 
beauoou'p avaient passé la rivière ; 'û en restait encore assez 
dans le camp pour exterminier jusqu'au dernier des Suédois. 
Mais ce n'est pas le nombre des morts, c'est l'épouvante de 
ceux qui survivent, qui fiiit perdre les batailles. Le roi pro- 
fita du peu de jour qui restait pour saisir l'artillerie ennemie 
n se posta avantsLgeusement entre leur camp et la ville ; là il 
dormit quelques ligures sur la t^rre, enveloppé dans son man- 
teau, en attendant qu'il pût fondre au point du jour sur l'aile 
gauche des ennemis, qui n'avait point encore été tout-à-ûiit 
rompue. A de^ heures du matin, le général Vede, qui com- 
mandait cette gaudie, ayant su le gracieux accueil que le ici 
avait &it aux autres généraux, et comment il avait renvoyé 
tous les officiers subakemes et les soldats^ l'envoya supplier de 
lui accorder la même grâce. «Le vainqueur lui fit dire qu'il 
si*avait qu'à s'approcher à la tête de ses troupes, et venir met- 
tre bas les armes et les drapeaux devant luL Ce général parut 
bientôt après avec ses autres Moscovites, qui étaient au nom- 
bre d'environ trente mille; ils marchèrent tête nue, soldats 
et officiers, à travers^^ moins de sept mille Suédois : les sddats 
en passant devant le roi, jetaient à- terre leurs fusils et leurs 
épées ; et les officiers portaient à ses pieds les enseignes et 
Im dzftpecmx» H fit legam&c la rivière à toute cette muiti- 
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tttdie, sang en retenir on «enl soldat pruonnier. 8*0 les «rait 
gardés, le nombre des prisonniers eût été au moins cinq Ibis 
pins grand que celui des vainqueurs. , 

Alors il entra victorieux dans NaTva, accompagné du duc de 
Croi et des autres officiers-généreux moscovitM: il leur fit 
rendre à tous leurs épées ; et sachant qu'ils manquaient d'ar- 
gent, et que les marchands de Narva ne voulaient point leur 
en prêter, il envoya mille ducats au duc de Croi, et cinq cents 
à chacun des officiers moscovites, qui ne pouvaient se laswr 
d'admirer ce traitement dont ik n'avaient pas même d'idée^ 
On dressa aussitôt à Narva une relation de la victoire pour 
l'envoyer à Stockhohn'etaux alliés de la Suède; mais le roi 
retrancha de sa main tout ce qui était trop avantageux pour 
hii et trop injurieux pour le czar. Sa modestie ne put empé- 
, cher qu'on ne frappât à Stocl^iolm plusieurs médailles pour 
perpétuer la mémoire de ces événements. Entre autres oa 
en frappa une qui le représentait d'un côté sur un piédestal, 
où paraissaient enchaînés un Moscovite, un Danois, un Polo- 
nais ; de l'autre était un Hercule armé de sa massue, tenant 
sous ses pieds un Cerbère, avec cette légende : TVe» vno eon» 
tudlt ietu. 

Parmi les prisonniers fiadts à la journée de Narva on en yît 
un qui était un grand exemple des révolutions de la fortune : 
il était fils aine et héritier de la couronne de Géorgie ; on le 
nommait czarafis Aitfchelou : ce titre de czarafis signifie 
prince ou fils du czar, chez toxm les Tartares comme en Moe*> 
eovie ; car le mot de czar ou tzar voulait dire rcn, chez les an- 
ciens Scythes, do^t tous ces peuples -sont descendus, et ne 
vient point des Césars de Rome, si long-temps inconnus c^ oee 
barbares. Son père MitteUeski, czar et maître de la plus belle 
partie des pays qui sont entre les montagnes d' Ararat et lea 
extrémités orienti^ de la mer Nmre, avait été chassé de son 
royaume par ses propres sujets, en 1G88, et avait choisi de se 
jeter entre les bras de l'empereur de Mosoovie jdutôt que de 
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tecoorir à celui des Tana, . Le fUt de oe roi, âgé de dixneaf 
ans, Toblut suivre Pierre'le^mnd dans son expédition oontn 
les Suédois, et fut pris en combattant, juur quelques soldats fin- 
landais qui l'avaient déjà dépouillé, et qui allaient le massa- 
crer. Le cdmte Renschild tarracha de leurs mains, lui fit 
dtmner un habit, et le préstnta à son maître. Charles l'en- 
voya à Stockhohn^ où ce prince malheureut mourut quelques 
années après. Le roi ne put s'empêcher, en le voyant partir, 
de fairo tout haut^^ devant ses ofikiers une réflexion natu- 
relle sur l'étmge destinée d'un prince asiatique, né au pied 
du mont Caucase, qui allait Hvie captif parmi les glaces de la 
Suéde : " C'est, dit-il, comme n j'étais un jour prisonnier chcs 
les Tartàifis de Crimée." Ces paroles ne firont alors aueuna 
impTe<«âon ; mais dans la suite on ne s'en souvint que trop^ 
lorsque l'événement en eut fait une prédiction. 

he czar s'avançait à grandes journées avec l'aimée de qua^ 
nnte mille Russes, conmtant envelopper son ennemi de tous 
côtés. Il apprit à moitié chemin la bataille de Narva et la 
dispersion de tout son camp. Il ne s'obstina^' pas à vouloir at- 
taquer avec ses quarante mille hcmunes sans expérience et sans 
discipline un vainqueur qui venait d'en détruira quatre-vingt 
mille dans im camp rotranché ; il rotouma sur ses pas^ pour- 
suivant toujours le dessein de discipliner ses troupes pendant 
qu'il civilisait ses sujets. " Je sais bien, dit-il, çue les Suédob 
nous battront long-temps; mais à la fin ils nou* apprendront 
eux-mêmes a les vaincre." Moscou, sa capitale^ fut dans 
l'épouvante et dans la désolation à la nouvelle de cette défidte. 
T^le était la fierté et l'ignorance de ce peuple, qu'ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et que les 
Suédois étaient de vrais magiciens. Cette opinipn fut si géné- 
rale que l'on ordonna à ce sujet des prières publiques à S. Ni- 
colas, patron de la Moscovie, Cette prière est trop singulièrq 
pour n'être pas rapportée } la voici i 
*' O toi, qui es notre çinisolateur perpétuel dan%toatefl OM 
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ftdversitétf, grand S. Nicolas, infiniment inuasant, par ^qcMl 
péché t'avons-nous offensé dans nos sacrifices, génuflexioni^ 
révérences, et actions de grâces, pour que tu nous aies aimi 
abandonnés? Nous avions imploré ton assistance contre mt 
tjerribles, insolents, enragés, épouvantables, inâômtables de» 
structeurs, lorsque, comme des lions et des ours qui ont perdu , 
leurs petits, il nous ont attaqués, effirayés, blessés, tues par 
milliers, nous qui sonmies ton peuple. Comme M est impos- 
sible que cela soit arrivé sans sortilège et enchantement, Bout 
te supplions, ô grand S. Nicolas, d*étre notit champion et 
notre porte-étendard, de nous délivrer de cette foule de soicieft^ 
et de les chasser bien loin de nos fiontières avec la récompense 
quileur estdue.'* 

Tandis que les Russes se plaignaient à S. Nicolas de lenx 
défaite, Charles XII fidsait rendre grâces à Dieu, et se prépa* 
rait à de nouvelles victoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son ennemi, vainquein 
des Danois et des Moscovites, viendrait bientôt fondre sur luL 
Il se ligua plus étroitement que jamais avec le czar. Ces deux 
princes convinrent d'une '•ntrdvue pour prendre leurs me- 
sures de concert : ils se virent à Birzen, petite ville de Lithu- 
anie, sans aucune de ces formalités qui ne servent qu'à retarder 
les affaires, et qui ne convenaient ni à leur situation ni à leur 
humeur. Les princes du nord se voient avec une &miliarité qui 
n'est point encore établie dans le midi de l'Europe. Pierre et 
Auguste passèrent quinze jours ensemble dans des plaisirs qui 
allèrent jusqu'à l'excès ; car le czar, qui voulait réformer sa 
nation, ne put jamais corriger dans lui-même son penchant^ 
dangereux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à fournir au czar cinquante 
mille hommes de troupes allemandes, qu'on devait acheter de 
divers princes, et que le czar devait soudoyer.^» Celui-ci de aon 
côté devait envoyer cinquante mille Russes 'en Pologne pofor 
yapfMiul^i'aitde la guene, et ptomeMait de^^jor au rai 
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Auguste troUœiUioiMdepxllialeTS en deux ans. Cetiûté^s^il 
eût été exécuté, eût pa être &tal au nn de Suède ; e'était un 
moyen prompt et sûr d'aguerrir les Moscovites : c'était peufc- 
étie forger des fers à une partie de PSlorope. 

Charles Jffl se mit en devoir d'empêcher le roi de Pologne 
4e recueillir le fruit de cettç ligue. Après avoir passé l'hiver 
au|Hrè8 4e Narva, il parut en livonie auprès de cette même 
ville de Riga, que le roi Auguste avait assiégée ini^emenl 
liCs troupes saxonnes étaient postées le longue la rivière de 
Duina, qui est fort large en cet endroit : il fallait <]tispîuter k 
passage à Charles, qui étai» à l'autre hord du fleuve. Lei 
fiaxons n'étaient pas commandés par leur prince, al<»r8 ma- 
lade; maû ils avaient à leur tête le maréchal de Stenau qui 
faisait les fonctions de général; sous hii commandaient le 
grince Ferdinand, duc de Courlande, et ce même Patkul, qui 
défendait sa patrie contre Charles XII l'épée à la main, après 
en avoir soutenu les d|#ts par la plume au péril de sa vie con- 
tre Charles XI. Le TOi de Suède avait fait construire de 
grands bateaux d'une invention nouvelle, dont les bords, beau- 
coi|p plus hauts qu'à l'ordinaire, pouvaient se lever et se bais- 
ser comme des ponts-levis f^ en se leyant ils couvraient les 
troupes qu'ils portaient ; en se baissant ils servaient de pont 
pour le débarquement. Il mit encore en usage un autre arti- 
fice. Ayant remarqué que le vent soufflait du nord où il 
était, au sud où étaient campés les ennemis, il fit mettre le feu 
à quantité de paiUe mouillée, dont la fumée épaisse se répan- 
dant sur la rivière, dérobait aux Saxons la vue de ses troupes, 
et de ce qu'il allait faire. A la fiiveur de ce nuage il fit avan- 
cer des barques rempUes de cette même paille fumante ; de 
sorte que le nuage grossissant toujours, et chassé par le vent 
dans les yeuX des ennemis, les mettait dans l'impossibilité de 
savoir si le roi passait ou non. Cependant il conduisait seul 
l'exécution de son stratagème. Etant déjà au milieu de la 
rivière: "Hé bien! dit-il au général Renacfaild. I» Puin^ nr 
6 \^ • ■ 
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iem pt8 plus laéchante que k mei: de Copenbagne : evoye» 
moi, général, nous les battrons." Il arriva en un quail- 
^heure à l'autre bord, et fut mortifié de ne sauter à terre que 
le quatrième. Il ûdt aussitôt débarquer mm canon,iet Ibrme 
sa bataille sans que les ennemis, offusqués de là fumée, puis- 
sent s'y opposer que par quelque» coups tirés au hasard ; la 
vent ayant dissipé ce brouillard, les Saxons virent le rû de 
Suède marchant déjà à eux. 

lie maréchal Stenau ne perdit pas un moment ; à peine 
aperçut-il les Suédds qu'il fondit sur eux avec la meîllevra 
partie de sa cavalerie^ Le choc viplent de cette troupe fombaiit 
sur les Suédois dans l'instant qu'Us formaient leurs bataillon^ 
les mit en désordre ; ils s'ouvrirent, ils furent rompus ^t pour- 
suivis jusque dans la rivière. Le roi de Suède les jallia la 
moment d'après au milieu de l'eau aussi aisément que s'il eût 
ùlt une revue. Alors ses soldats, marchant plus serrés qu'au- 
paravant, repoussèrent le maréchal Stenau, et s'avancèrent 
dans la plaine. Stenau sentit que ses ^upes étaient étonnées ; 
il les fit retirer eh habile homme dans un lieutsec, fianqné^ 
d'un marais et d'im bois où était son artillerie. L'avantage 
du terrain, et le temps qu'il avait donné aux Saxons de revenir 
de leur première surprise, leur rendit tout leur courage.^ 
Charles ne balança pas à les attaquer : il avait avec lui quinze 
mille hommes ; Stenau et le duc de Courlande envinm douze 
mille, n'ayant pour toute artillerie qu'im canon de fer sans 
afiïït. La bataille fut rude et sanglante; le doc eut deux 
chevaux tués sous lui : il pénétra trois fois au mâieu de la 
garde du roi ; mais enfin, ayant été renversé de son chevid 
d'un coup de crosse de mousquet, le désordre se mit dans aoB. 
armée, qui ne disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le retiré^ 
rpnt avec peine tout froissé^* et à demirmort du milieu de la 
mêlée, et de dessous les chevaux qui le foulaient^» aux pieds. 

Le roi de Suède, après sa victoire, courut à Mittau, capitale 
de la Courlande. Toutes les villes de ce duché se rendent h' 
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k^Kdmcté&m^ e^étaitiui broyage ifivAbt qu'une oonquètow 
n pMia sans e^aitâter en Litiiuanie, soumettant tout sur son 
pMsage : il aentit une satisfiMStkm flatteuse, et il l'avoua lui- 
mtooe, qoesoè il entra en vainqueur dans cette ville de Binen, 
où le rot de Pologne et le ezar avaient conspiré m ruinç qudr 
quee meai «npamvant. 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le dessein de détrâaet 
le IDÎ de Pdogne par les mains des polonais mêmes. Là, 
étant un jour àtablci tout occupé de cette entreprise, et obser- 
vait sa sobriété extrême dans un silence piofond, paraissant 
ooaame enseveli dans ces grandes idées, un colonel allemand, 
(pà asnstak à son diner, dit assez haut pour être entendu, que 
karepas-quele czaret le vA de Pqfogne avaient £ûts au même 
endroit étaient un peu différents de ceux de sa mijesté. 
** Oui, dit le rot en se levant, et j'en troublerai plus aisément 
leur digestion." En etBaif mêlant alors un peu de politique à 
k fixroe de ses antes^ il ne tarda pas à préparer Pévénement 
qu'il méditait , 

La Pok^e, cette partie de l'ancienne Sarmade, est un peu 
plus grande que la France, nxnns peuplée qu'elle, mais plus 
que la Suède : ses peuples nie sont chrétiens que depuis envi- 
ron sept cent cinquante ans. G'est une chose singulière que 
la Omguedes Romains, qui n'ont jamais pénétré dans ces cU- 
mati^nese parle aujourd'hui communémrat qu'en Pologne^ 
tout y parle latin jusqu'aux domestiques. Ce grand jpays est 
très-fertile ; mais les peuples n'en sont que mdns industrieux. 
Les ouvrien et les marchands qu'im voit en Pologne sont des 
Ecossais^ des Français^ sur-tout des Juifii ; ils y ont près de 
tBoîs cents synagogues ; et à force de multiplier ib en seront 
chasses comme ils l'mit été d'Espagne : ils adietent fi vil prix>< 
le» bled% les bestiaux, les denrées du pays, les trafiquent à 
Dantsck et en AU^nagne, et vendent chèrement aux nobles 
ds quoi satis^re l'espèce de luxe qu'ils connaissent et qu'ils 
Ainsi ce pays, arrosé des plus belles rivières, richo 
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«n pÂtniageB, en mines de sel, et Gaawii d» i 

pauvre malgré loh abondance, parceqoe le peuple oA eâdttff 

et que la noblesse est fière et oisive. 

Son gouvernement est la plus âdèle image de Paaeien gDO- 
vememient oeke et gothique, 4)orrigé ou alt^épar-^outaiUeun: 
c'est le seul état qui ait conservé le nom de république muse k. 
âgmté royale. • 

Chaque gentiDMmmie a le droit de donner sa voix dans 
l'élection d'un rm, et de pouvoir l'être lui^nAme. Ce plus beau 
des droits est joyst an plus grand des abus : le trône esi 
presque toujours à l'enchère ; et comme un Polonais est raiia- 
ment assez riche pour l'acheter, il a été ven^u souvent ave 
étrangers. La nd^esse et le deigé défrndent leur liberté co»- 
. tre leur roi, et Notent au reste de la nation. Tout le peupley 
est esdave ; tant la destinée des hommes est que leplus grand 
nombre soit par-tout, de &çon ou d'autre, subjugué par le |du«i 
petit! là le paysan ne sème point pour hii, mais pour des sei- 
gneurs à qui lui, son champ et le travail de ses mains» appartien- 
nent, et qui peuvent le vendre et l'ég<nrger avec le bétail de la 
terre. Tout ce qui est gentilhomme ne dépend que de soi ; il 
âtut, pour le juger dans une affaire criminelle, une assembla 
entière de la nation ; il ne peut être arrêté qu'après avcôr été 
condamné : ainsi il n'est presque jamais pum. Il y en a beau- 
coup de pauvres ; ceux là se mettent au service des plus puis- 
sants, en reçoivent un salaire, font les fonctions les plus basses. 
Ds aiment mieux servir leurs égaux que de s'enrichir par Le 
eonunerce, et en pansant les chevaux de leurs maîtres ils se don- 
nent le tit» d'électeurs des rois, et de destructeurs des tyrans. 

dui verrait un roi de Polojgne dans la pompe de sa majesté 
rt^ale, le croirait le prince le {dus absolu de l'Europe; c'est ce- 
pendant celui qui l'est le moins. Les Polonais font réellement 
avec lui ce contmt qu'on suppose chez d'autres nations entre la 
souverain et les sujets. Le roi de Pologne, à son sacre mêiQ% 
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et en jurant les paeia eonveniOf &penfle let sujets |ôhi i 
d^obéîwance en cas qu'il viote les lois de la république. 

n nomme à toutes les charges, et confèio tous les honueun. 
Rien n^est hérôditaij» en Pdogoe que les terres et le rang de 
noble ; le fils d*un palatin et celui d'un ni n^ont nul droit aux 
^gnités de leur père } mais il y acette grandedifierence entre 
le roi et la république qu'il ne peut ôter aucune charge après 
hiToir donnée et que la répu^que a le droit de lui ôter lacou- 
nomie s'il transgressait les k>id de l'état. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent ses sul^ 
filles, et rarement ses afièotions. A peine, ont-ils élu un roi 
qu'ils craignent son ambition, et lui q>po8eDt leurs cabales. 
XjCs grands qn'il a fidts, et qu'il ne peut dé&ire, devienoent 
souvent ses ennemis wjl lieu de rester ses créatures. Ceux 
qui sont attachés à la cour sont l'objet de la haine du reste de 
la noblesse : ce qui forme toujours deux partis ; division inévi- 
table et môme nécessaire dans les pays où l'on veut avoir des 
lois^ et conserver sa liberté. 

Ce qui concerne la nation est réglé dans les états-généraux 
qn'on appelle diètes. Ces états sont composés du corps du 
sénat et de plusieurs gentilshommes; les sénateurs sont les 
palatins et les évèques : le second ordre est composé des dé- 
putés des diètes particulières de chaque palatinat A ces 
grandes assemblées préside l'arclievéque de Gnesne, primat de 
Pologne, vicaire du royaume dans, les interrègnes, et la pre- 
mière personne de l'état après le rcx : rarement y a-t-il en 
Pologne un autre cardinal que lui, paroeque la pourpre ro- 
maine ne donnant aucune préséance dans le sénat, un évéque 
qvà serait cardinal serait obligé ou de s'asseoir à son rang de 
•énateur, ou de renoncer aux droits solides de la dignité qu'U a 
dans sa patrie, pour soutenir les prétentions d'un honneur 
jfkranger. 

Ces diètes se dmvent tenb,. par leii Uhs d^i royaume, aHema- 
lifonent en P<dqgneet en Lithnanie : ks députés y décident 
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ionvent leurs affidres le nbie à k laam, comifie lei mé^m^ 
Saimates dont ils sont descend et qoelquéTûiB indioe ait 
myieu de l'ivresse, ^«ce que les Savmttes ignoraient Chaque 
gentilhomme député à ces états-génénuix jocat du èroà 
qu^ayttent à Rome les tribuns du peuple, de s'opposer aux 
lob du sénat; un seul gentâhomme qui dit, Je prote9ie, arrête 
paroe mot ffeul les résolutions unanimes de tout le resta : et 
s'il part de Pendrût où se tient la diète, U fitut alors qu'elle se 
sépare. - 

On importe aux désordres qui naissent de cette loi un lemède 
plus du^Keux encore. La Pologne est raiemem sans' devr 
&c«imis. L'unaninûté dans les diètes étant -aiora impossibli^ 
chaque parti forme descoirfédérations, dans lesquelles on décide 
^ la pluralitô des voix, sans avoir égard aux protestations du 
I*is petit nombre. Ces assemblées, illégitfancs selon les l<ns^ 
mats autorisées par l'usage, se font au nom du roi, quoique 
souvent contre son consentement et contre ses intérêts ; à-fteu- 
près comme la ligue se servait en France du nom de He»ri 
m pour l^accabler ; et comme en Angleterre le parlement^ qui 
fit mourir Charles I sur un échafâud, commença par mettie !• 
nom du prince à la tête de toutes les résolutions qu'il prenait 
pdur le perdre. Lorsque les troubles sont fînk, alors c'est aux 
diètes générales à confirmer ou à casser les actes de ces con- 
fédérations ; une diète mênft peut chaxiger tout ce qu'a fmt 
la précédente, par la même raison que dans les états monanM- 
^es un roi peut abolir les lois de son prédécesseur, et les 
«iennes propres. 

La noblesse, qui fiût les lois de la république. **r\ fait aussi 
la force; elle monte à cheval dans les grandes occasions, et 
peut composer un corps dé plus de cent mille hommes : cette 
grande armée, nommée pospolite, se meut^ (fiffi(Éement, et 
ee gouverne mal ; la difficulté des vivres et des fourrages la 
met dans l'impuissance de subsister long-temps assemblée : 
Il ^aîseipliii^ là snbcnrdiiifltk»!, Ht^êfAniùt, MiamqmAt 
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midsible. 

Oii^^ut k 'mnere, ou k diB«îper, on k tenu ménie pcmr otf 
ttmpe dans Pesckirafe; mak eHe socoue iiieiitôt k joug : ik 
«e comparent eux-siéiDes aux roaeaiix que k tempête oooobe 
pei terre, et qui ae lelèvent dès qtto k vent ne aouffle plua^ 
C'eat^eur cette nJaon qu'ik n*o&t point de pkcea deguene ; 
ila veaknt étie lei seuk lemparte de kur république t ik na 
fouffirent jamais que leur roi bâtiaae des forteresses, de peor 
qirî]^ ne s'en Btrre moins pour ks défendre que pour ka op- 
pRmer. Leur pays eat tout ouvert^ à k réaenw de deux ou 
tirok pkoea ^fontièrea : que si dana kurs guenrea, oueivik^ tm 
étrangères, ik s'obetinent à aoutenir chet eux quelque aiège^ 
il faut faire à kh&te deafortificationade terre, réparcordevkil- 
ka muiaflks à demi ruinées, ékrgb dea foaaéa presquean»* 
blés ; er k vilk est prise avant que les retrancluanents êoêoû 
«dievés. 

La pospolite n'est paa toujours à cheval pour g«nder k 
pays ; elk n'y mente ^ue par i'ordve des diètes, ou mémA 
quelquefois sur k aimfde oïdxe du roi dans ks dangara ex- 
trêmes. 

La garde ovdinake.de k Pokgne est une armée qui doit 

foujOQit subsister aux dépens de k république : elk art coin^ 

posée de deux corps sous deux grands généraux dtfévents f 

le premkr corpa.est celui de k Pologne, et doit être de trente- 

ikmîlk hommes; le second, au nombre de doutt miUé, est 

edni de Lithuank. Les deux grands gén^^ux sont indé* 

pendants Pjy^^de l'autre; qudque nom^^iéspar k rai, ils4ie 

Bradent jamaà» compte de leurs opérations qu'à k r^publq«^ 

et ont une autorité suprême sur kurs troupes. Les ooknek 

iont kd maîtres absohn de kur» régimeûtB,-c^e8t à eux à ks 

ûdie subsister comme ils peuvent, et à leur payer leur solde t 

mak'étant rarement payés eux-ibêmes, ik désoknt k* pays, et 

MÛlMÉl ka kboineun pour aatiitfNbf^ Ikiirt a;<édité at ^atto ûm 
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IpUMldatt. Lm flrigntiin pQknaif pttttiMeot dans cet ir 
BéM aveo pfau de magnifioenoe que dans kl villee; teun 
tentée mot plue beDeeqve leuze inaieoii;^ Lacayalêrie^ qui fait 
lee deux tien de Permée, est pceeqne toute oompeeée de gentile- 
iMMomee; eBe est lemaïquable par la bwuté dee chevaux, et 
par la xicheeee dee faiâiiUementa et dee harnaîa 

Les gendarmée eur-tout, que l*on distingue en hotusarde et 
paneemes, ne OÊûKhefA qu'accompagnés de plusieurs valeta 
qui leur tiennent des chevaux de main, ornés de Imdes À 
plaques et doue d*aigent, de selles brodées, d'arçons, .d'étriem 
dorés, et qudquefoîs d'argent massii^ avec de gmndes housses 
tninantes à la mamère deè Turcs, dont les Pobnais imitent 
autant qu'ils peuvent la magnificence. . 

Auiuit cette cavaleiieest paréeet superbe, autant !'in&n(ene 
était alors délabrée^ mal vêtue, mal armée, sans habita d'ordon- 
Aance ni rien d'uniforme ; c'est ainsi du msÂim quPelle iîife 
jusque vers 1710. Ces fantassins, qui ressemblent à des Tar- 
tares vagabonds^ supportent avec une étonnante fermeté la 
Adm, le fimd, la fiitigue, et tout le poids de ja guerre 

On voit encore dans les soldats pokmais le caractère des an- ' 
dens Sarpiates, leurs ancêtres; aussi peu de discipline, 1% 
même (tireur à attaquer, la même pnMnptitude à fuir et à re- 
venir ÈXL combat, le même acharnement dans le carnage quand 
Us «ml vainqueuiB. 

Le roi de Pologne s'était flatté d'abord que dans le besoin 
«es deux armées combattraient en sa faveur, que la poepolite 
potonaise s'armeiait à ses ordres, et que toutes ces forces jointe» 
aux Saxons, ses sujets, et aux Moscovites ses alliés, ciunpoae- 
nisntune midtitude devant qui le petit nombre des Suéckna 
B'oaexait paraître; Il se vit ptesque tout-à-coup privé de cea 
•eeours par les soins mêmes qu'il avait pris pour les avoir toDa 
àlaibia. 

Aocontumé dans set pays héréditaires au pouvrâr abadn, il 
«ryttiQp pentpêtDB qu'il pownit gouverner la Pologne oaaam 
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IfiBaxe» I.e cemmencegientde Écm règne fl^jat m|cwiti»||| 

ses premières démarches irritèrent le parti qui s^ ^«it oppoeé ^ 
son élection, etaMénèrent ptesqne tottt le nstow La Pologai» 
mtmnura de voir set vittes remplies deganûsons saxMuirei, et 
■es frontières de troupes : oette matioiv Men plut jalousa d* 
maintenir sa liberté «tu^emparessêe à attaquer ses- voisia^ne mt 
garda point la guerre du "toi Augoste oontfie k Suède, et. ^ir- 
rtiption en Livonie, comme une entreprise. «fai|til)|r«n]aei 4% 
République : on trompe diffidlement uneiia^n libre sur set 
vrais intérêts. Les Polonais sentaient qua si cet^te guerre en* 
treprise sans leur consentement était Uttlbeuveuse» leur pa^ 
ouvert de ttfus côtés serait «n proie au roi de Suède-; et que 
A elle était heureuse, ils (tendent subjugués par leur roi mème^ 
qui maître alors de la Ltvonie cmume de la Saxe, eno|a;ean^t 
la Pologne entre ces deiut pays. Daiw -cette altematûrik ««a 
d'être esclaves du roi qà*ib «vaieDt éloj on d'étve ravagés pif 
Charles l^II justement outragé, ils ne forraèiienti qu'on ori 
contre la guerre, , qu'ils Crurent dédarée à eux mêmes p^ 
qu'à la Suède^ ils regaidèrmit les Saxons et lea Moeco'vitii 
comme les instrumenta de leurs chaînes. Bientêt, voyant que 
le roi de Suède avait renveisé tout ee qui était aux son pasaags^ 
et s'avançait avec une armée victorieuse au cœur^^ de la Li* 
thuanie, ils éclatèrent contre leur somremiit avec d'autant pli«i. 
de liberté qu'ils étaieiU malheureux» i . 

Deux partis divisaient alors la Lithuanien celui des pisncep 
Sa|neha, et celui d'Oginski. Ce^ deux factions avaient com- 
mencé par des querelles particulières ^lé^énérées en guerre 
civile. Lb roi de Suède s^attacha les pi^Mses Sapehas M 
Oginsld, mal secouru par les Saxons, vit son pajBtJ.proajm 
anéanti L'armée lithuanienne, que ces ti^Ndi>leaet Je déâuit 
d'argent réduisaient à un petit nombre, était en partie di^pipr 
«fie par le vainqueur. Le peu qui tenait pour le roi de PcilQgM 
était séparé en petits corps de troupes fugitives qui..en|deQi 
tels la campagte^ .vet sub^iita^jit .de (Zapnes. Ai^nst^Af 
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iPo^iH: en lithnai^ que de IHnipuittaiifie àma eon parti, àg 
h. haine dans ses sujets, et rnie année ennemie conduite par 
un jeune roi ontragé, victorieux, et implacable. 

Il 7 avait à la vérité en Pologne une aimée ; mais au liea 
d'être de trente-six mille hommes, nombre prescrit par les 
hh, elle n'était pas de dix-huit mille ; non seulement elle était 
mal payée et mal armée, mais ses généraux ne savaient encoxe 
qœl parti pwïkàre, • 

La ressource du kA était d'ordonner à la noblesse de le 
suivre ; mais il n'osait i^exposer à un refus, qui eûttrop dé- 
eouvert et par oonséqunit augmenté sa ^blesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude tous les palatinals 
du loyaume demandaient au roi une diète ; de même qu'en 
Angleterre, dans les temps difficiles, tous les corps de l'état 
présentent des adresses au roi pour le prier de convoquer un 
pàrimnent Auguste avait plus besoin d'une année que d'une 
diète, où les actions des rois sont pesées. Il fallut bfen cepen^ 
dant qn'il'la convoquât pour ne point aigrir la nation sans re- 
tour ^ elle fbt donc indiquée à Varsovie pour le 2 de décembre 
de l'année 1701. Il s'aperçut bientôt que Charles X)l avait 
pooy^le mcnns autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. 
Qeax qui tenaient pour les Sapieha, les Lubomksky, et 
Jeofs amis, le Palatin LeczinriLy, trésorier de la couronne, qui 
devait sa fortune an roi Auguste, et «rar-tout les partisans des 
princes Sobiedd, étaient tous secrètement attachés au roi de 
Suède. 

Le jdus considérable de ses partisans, et le plus dangereux 
flUiemi qu'eût le roi de Pdegne, était le cardinal Radjouski|' 
oehevêque de Gnesne, primat du royaume» et président de la 
diète : c'était un htnnme plein d'artifice et d'obscurité dans sa 
eenduitej entièrement gouverné par une femme ambitieuse, que 
les Suédois appelaient madame la Cardinal^ laquelle ne ces- 
sait de le pouasers^ à l'intrigue et a la action. Le roi Jean 
Mie^yt prédée«Meur d'A^lgoate^ Vivait d'abovd. ftit évlvi« 
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Je Yannie, et xicfrchanceUeip an royamoe. Rt ^yw w ldi ^éta«l 
encore qu'cvèque, obtint le cardinalat par la Êiveur do mêoM 
joi: cette dignité luioavrit bientôt le chemim à eella.d^ 
primat; ainsi, réunissant dans ia penonne tout ce qtn in»» 
posaaiix homineay il était en état d'entreprendre beaucoup iai> 
punément 

ï\ essaya wm crédit t^èa la mact de Jjean, pour mettse le 
princQ Jacques Sobiesky sur le trône { mais le torrent d^ la 
haine qu'on portait au père, tout grand homme qu'il était, «a 

. écarta le fils. Le cardinal primat ae joignit alon à l'abbé do 
Polignac, ambassadeur de France, poi^ donner la oeuioime 
.au prince de Conti, qui en efiet fut élu. I^aû l^aigeat et lei 
troupes.de Saxe triomphèrent de ses négociations; ,i| se Jaiiea 
^pûn ^traîner au parti qui couronna l'électeur de Saxe^ etal- 
tendit javec patience Toccasion de mettre la divifûen ait|)a Ja 
nation- et ce nouveau roi* 

Les victoires de Charles XII, protecteur du prince Jaoqoee 
Sobieski, la guerre dtile de L^thuanie, la soulèvement géntel 
de tous: leaesprits contre le roi- Auguste, fireqt croire an oar^ 

' dinal primat que le temps était arrivé où il pourrait renvoyer 
Auguste en Saxe, et ouvrir au £ls du roi Jean le chemin da 
toône. Ce prince, autrefda l'objet innpcent de hk haine des 
Polonab, commençait À devenir leur» déhcee depuis que le «ai 
Auguste était haï ; mais il n'osait concevoir alors l'idée d'unn 
si grande révolution ; et cependant le^caidinal en jetûtiium^ 
sîbJement les fond^ne^tar 

D'abord il sembla voulotf réecmcilier le lOi avec krépuhfiqiie i 
il envoya des lettres eirculairçs, dictées en a^arencepar l^es- 
prit de concorde et par la charité, pièges usés et connus, mais 
OÙ les hommes sont toujours pris : il écrivit- en loi: de Suède 
une lettre touchante, le conjurant au nom de celui que ton 
les chrétiens adorent également de donner la poix à la PokigiM 
et à son roi^* Charles XII rép^idit aux iiitentioins du eaiêà,, 

jHtlphiaqtfi^sesperoles: cepeodaAtil rMrtaildansle g^mà 
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Ilo^é de Li^UMAie avec «on aniife TÎrtone^ 
M yovàBàt point tïoubler la diète ; qu'il faisait la guene à Avih 
^{Qste et auK Saxons, non aax Polonais ; et que, loin d*at- 
-ta^der la république, M venait la tûper d'eppreision. Cen 
lettres et ces répopaei étaient pour le public Des éBÛSBaires 
qui allaient et venaient oontinudleijient de la part du cardinal) 
«u <soiB«6 Plpei^ et des iMsemU^ secvètes d»z ce préla^ 
(Staiènt les Mssbrtb qui faisaient iHûiivoiT la cUète : elle proposa 
"d^envoyer une ambassadeà Charles Xll, et d«nanda unanime- 
mentau roi qu'il n'appelât plus les Mèiscovites sur ies iiroD- 
Hlies^ et qu'à renvoyât i|es troupes saxonnes. 
f ' La nuUivïiisè fortune d'Auguste aVïtit déjà ft^ ce que la 
diète exigeait de lui* La Mgue conclue secrètement à Birzéli 
«Me le.Mbsoevite était dévenue aussi inutile qu'elfe avait p^a 
«d'abord ^m^dabli^ B était bien éloigné 4e i^uvoir envoyeir 
au czar les cinquante mille AUemands qu'il avait promis dç 
Me Jéver doife f^empire* he czar même, dangereux voisin 
ép' la J^ékfoe,; Ae 9e pxsssait pas de secourir aloTS^ toutes 
ass fiMEces im rouramne^iixéi^ dont il espérait recueillir quelfXM» 
4épotti9es$ A «^ oonlsnta d^enyo^Fe^^ dans laLitinanie vingt 
mifle Moscovites, qui y firent ptus de inal, que les Suédois^ 
fuyante per^tout devant le vqifiqueui^et ni;ragfMiit les terres de» 
^Pokmais, jutiqu^xïe qcjé, f^orMiivis -piiT léa généraux suédois, 
«tne treavantpèus'yien àpiUl;l^ ils s'enietournèvent par troupes 
àias lexat pays. - :à/.>héga(d ta> dé1;>iis ik. l'armée saxcmne 
battue à Riga, le roi' Auguste les enyey a hiverner et se recruter 
je$k fiÉkey afin que«e«airificè, tout feieé. qt'il était^ pût ramener 
à lui la n«Èioii f«l(Miai4p irritée. > * - 

V Alpre.k guerre sa changea en intrigues. -La.diète était 
ftttasée en presque autant de iaetions qu'il y avait de palar- 
lint r «n jour les . iitférêts du roi Auguste y dominaient, It 
i«ideimuB Bs y étaieht prbs^t& \ Tout le monde er^t po|ff 
IftHbeitéet la jtMClae, msàs on ne savait point c^ que c'étaH 
J|li»ir^li»ai)Hpe;«l4«stef feleii^«&peidBit à caMMT'enM. 
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evet et à haxahgaer en public. La diète ne savait ni ce qu'ette 
TOnlait ni ce qu'elle devait ikire : les grandes compagnies n'ont 
pvegqne jamais pris de bons conseils dans les troubles civils, 
pticeque les fiictieux y sont haitlis, et que les gens de bien j 
•ont timides pour l'ordinaire. La diète se sépara en tumuHd 
le 17 février de l'année 1702, après troîâ mois de cabales eè 
d^irrésolution. Les sénateurs, qui sont les palatins et lés' 
évé^ues, restènent daris Varsovie. Le sénat de Pologne a le 
^it de feire provisionnellement des lois, que rarement leè 
diètes infirment : ce corps moins nombreux, accoutumé aux 
afikires, fut bien moine tumultueul, et décida plus vite. 

Us arrêtèrent qu'on enverrait au roi de Suède l'ambassade 
proposée dans la diète, que la pospolite monterait à cheval, et 
se tiendrait prête à tout événement : ils firent plusieurs régie» 
ments poar appaiser les troubles de Lithuanie, et plus encore 
pour diminuer l'autorité de leur roi, quoique moins à craindre' 
que celle de Chaiies. 

AuguïÉe aima mieux albrs recerv(^des lois dures de son vaïn-' 
qtiem que de ses sujets. H 'se détermina à demander là paît 
au roi de Suède, et voulut entamer^» avec lui un tiraité secret ' 
n &Haxt cacher cette déiharche au sénat, qu'A regardait comme 
un ennemi encore plus intraitable. L'affaire était délicate ; ill ' 
s'en reposa sur la comtesse' de Kœnigsmark, suédoise d'WÀ^^ 
grande naissance, à laquelle il était alors attaché : c'est elle 
dont le hère est connu par sa mort malheureuse, et' dont lé ék 
a commandé les armées en France avec tant de succès el de 
^oir0. Cette femmei célèbre dans le monde par son espilt et 
pftr 811 beauté, était plus capable qu'aucun ministre dé faii^' 
réussir une négociation ; de plus, comme elle avait du hieu 
dans les états de Charles XII, et qu'elle avait été long-temps' 
à sa oouar, elle avait un prétexte plausible d'aller trouver ce 
prince. Elle vint donc au camp des Suédois en Lithuanie, et 
s'adressa d'abord au comte Piper, qui lui promit trop lé|(èré- 
ment xaie audience de son màitte. Là eomtessè^ ptthtSiétf - 
7 
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perfectioQS qui la rendaient une des plus aimablea perwmiM* 
de l'Europe, avait le talent singulier de parier les langues dé 
plusieurs pays qu'elle n'avait jamais vus, avec autant de délica- 
tesse que si elle y était née ; elle s'amusait même quelquefois 
à £ûre des vers français, qu'on eût pris pour être d'une peiw 
sonne née à Versailles : die en composa pour Charles XII, 
que l'histoire ne doit point omettre ; elle introduisait les dieux 
de la &ble, qui tous louaient les différentes vertus de Charles : 
la pièce finissait ainsi : 

Enfin chacun des dieux, discourant à sa gkne, 
Le plaçait par avance au temple de mémoire : 
Mais Vénus ni Baochus n'en cliientpas un mot.* 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un 
homme tel que le roi de Suède ; il refusa constamment de la 
voir. Elle prit le parti de se trouver sur son chemin dans les 
fréquentes promenades qu'il disait à cheval Efifeckiveme&t 
elle le renpontraun jour dans un, sentier fort étroit ; elle descendit 
de carrosse dès qu'elle l'aperçut : le roi la salua sans lui dire un 
seul mot, tourna la bride de son cheval, et s'en retourna dans- 
l'instant ; dé sorte que la comtesse de KognigsmariL ne rem- 
porta de son voyage que la satisfaction de pouvmr croire que 
le roi de Suède ne redoutait qu'elle. 

n fidlut alors que le roi de Pologne se jetât dans les bras du 
sénat : il lui fit des proportions par le palatin de Marien 
bourg ; l'une, qu'on Im laissât k disposition de l'armée de la 
république, h, laquelle il paierait de ses propres deniers deux 
quartiers d'avance ; l'autre, qu'on lui permit de faire revenir 
en Pologne douze mille Saxons. Le cardinal primat fit une 
réponse aussi dure qu'était le refus du roi de Suède ; il dit au 
pqlatinde Marienbourg, au nom de l'assemblée, "qu'on avait 
résolu d'envoyer à Charles XII une smhsBBsde^ et qu'il ne loi 
eoDieUlait pas de fisôie ^enir lei Saxons.** 
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Le roi, dans -cette extrémité, vonlut au moins côiueirver les 
apparences de l'autorité royale. Un de ses chambâlans alla 
de sa part trouver Charles pour savoir de lui où et comment 
sa majesté suédoise voudrait recevoir l'ambassade du roi son 
maître et de la république. On avait oublié malheureusement 
de demander un passe-port aux Suédois pour ce chambellan. 
Le roi de Suède le fit mettre en prison au lieu de Im donner 
audience, en disant qu'il comptait^s recevoir une ambassade 
de la république et lien du roi Auguste. Cette violation du 
droit des gens n'était permise que par la loi du plus fort. 

Alors Charles ayant laissé derrière, lui des garnisons dans 
quelques villes de Lithuanie, s'avança au-delà de Grodno^ 
ville connue en Europe par les diètes qui s'y tiennent, maïs 
mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelques milles par-delà Grodno,il rencontra l'ambassade 
de la république : elle était composée de cinq sénateurs : £bi 
TÏNiIurent d'abord Êdre régler un cérêmonial que le roi né con- 
naissait guère; il demandèrent qu'on traitât la république 
de sérénissime ; qu'on envoyât au-devant d'eux les carrosses 
du roi et des sénateurs; on leur répondit que la république 
serait appelée illustre et non sérénissime ; que le roi ne se seiv 
voit jamais de carrosse; qu^ avait auprès de hii beaucoup 
d'officiers, et point de sénateurs ; qu'on leur enverrait un lieu- 
tenant-général, et qu'ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque appareil 
d'une pompe znâitaire : leurs discours furent pleins de ménage- 
Boents et d'obscurités ; on remarquait qu'ils craignaient Charles 
XII, qu'ils li'aimaientpas Auguste, mais qu'ils étaient honteu± 
d'ôter par l'ordre d'un étranger la couronne au roi qu'ils 
avaient élu. Rien ne se conclut, et Charles XII leur fit com- 
prendre enfin qu'il conclurait dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont le cardinal et 
son parti inondèrent la Pologne en huit jours. Charles par* 
ast écrit invitait tous les Polonais à joindre leur vengeance & 
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m ipfi^xie, et prétendait leur faire voir que leurs intérêt» el \em 
jiif»9 étaient les mêmes ; ils étaient cependant biendiâerents ; 
}nl^s le manifeste, soutenu par un grand parti, par le troubfe 
dn sénat et piur l'approche du conquérant, fit de très fortes im- 
pressions. Il fallut reconnaître Charles pour protecteur, puis- 
qu'il voulait Vêtie, et qu'on était encore trop heureux qu'il te 
ç$i^ntât de ce titre. 

Les sénateurs contrairea! à Auguste publièrent hautement 
f^^c^t ^u^ ses yeux mêmes : le peu qui lui étaient attachés 
demeurèrent dans le silence. Enfin, qiuudd on apprit que 
jÇibarles itvançait à grandes journées, tpus se préparèrent en 
çqnCusion à partir : le cardinal quitta Varsovie des premie» : 
{a plupart précipitèrent leur fuite, les uns pour aller «ttenàn 
dans leurs terres le dénouement de cette aâàire, les autres poux 
§11^ fpmlever leurs amis. Il ne demeura $uprès du rfû que 
i'fm^jassadeur de l'empereur, celui du czar, le nonce du pape^ 
e|t qu^uçs jêvêques et palatins liés à sa fortune. Il £dlait 
ibj^, ^ on n'f^vait eneo^ rien décidé en sa faveur: il ae hàti 
fLyant de partir de tenir un cpnseil avec ce petit nombre de 
flénateurs q^i représentaient epcQre le sénat. Cluelque zélés 
qu'ils fussent pour son service ils étaient Pokmais : ils avaient 
^ys ponçu une si grande aversK)]» pQur les troi^iet saxonnes^ 
qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir au- 
delà de six mille pour sa défense ; encore votèrent-ils que ces 
fix mille hu^nmes seraient commandés 4par le grand général de 
^ Pologne, et renvoyés imrnédiatemeigit a^vès la paix. Qjiant 
|ux tamvrs de la republique, ils lui en laissèrent la diqx>- 

j^près ce résultat, le roi quitta Varsovie, trop fidfale contre 
qes ennenois, et peu satisfait de son parti même : il fit ausâtêl 
publier ses universaux pour assembler la pospolite et les 
tj^éesy qui n'étaient guère que de vains noms. U n'y avait 
i^n l espérer ep Lithuani^ où étaient les Suédois. L'armé» 
4f 3Pologi^ xéduite ^ p«u de troupes» manquait d'«nMi^ du 
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pTOvifloiu et dé bonne volonté. La pltn gtsnéè pml» de k 
noblesse inÉinndée, irrésolue, on md disposée d^neuni danitset- 
terues. En vain le roi, autorisé par les bis de Pétat, oidomie 
sur peine de la t» à tous les gentilshobimes de monter à che- 
val et de le siiivref il commençait à devenir problématiqtie ti 
on devint lui obéir : sa grande ressouiee était dana les trou]^ 
de son éleetorat, où la forme du gouvernement entièrement** 
absolue ne lui laissait pas crsindrc une désobéissance. H avait i 
déjà mandé secrètemoit douxe mille Saxons, qui s'avançaient ^ 
avec i»récipitatian ; il en fidsait eneore revenir huit mille, qtCil ^ 
avait promis à Pen^rem' dana la guerre 4e Pempire^contre la 
Fiance, et qu'il fut ^éUigé de mppeler 'par h néeesské oràil - 
était rédtot. Introduire tant de Saxons en P(4ogne, è^étlât 
révolter contre Im tous lea esprits^et violer la léi faite par son 
parti même, qui ne hii en permettait que sir mBlé t màia il < 
savait bien que s'il était vamqueor on n'oeeradt passe plainAfte, 
et que s'il était vaincu on ne lui pardonnerait pas d'avdr même' ' 
amené lea six mille hommes. Pendant que èea wldats arri- 
vaient par troupes, et qu'il allait de paktinat en ^falatînat ' 
rassemUer la noblesse qui lui était attai^iée, le roi et StLèëè*- 
arriva enfin devait Yarsovie le 5 mai, 1702. A la 'première' 
sommation les portes lui furmt «uveites ; il renvojra la garnison' 
polonaise, congédia la garde bourgeoise, établit pàr4oQt dës^' 
corps-de-garde, et ordonna aux habitMits de venir fMhethn'^^ 
toutes leurs armes : mais, content de les désalrmer, et ne ¥èltt^" ' 
lant pas les aigrir, il n'exigea d'eux qu'une coiitribation dé ceat 
miHe francs. Le loi Auguste assemblait alors ses fbroea &" 
Cracoifie : il lut bien surpris d'y voir arrfveir le cardinal pirtmat V' '' 
cet homme prétendait peut-être garder jnsqu^au bout' latM-l' - 
cenca fie son caractère» et chasse^ soi^ roi' aiteb dies dehors^ 
re^pect\^ax ;, il lui fit entendre que le roideâhuède paraissait'^ 
disjKwé èk un accommodement raisonnable, et demanda htito^''^^ 
blc^^nt la permission d'aller trouver le rot • Auguste aiîo«tt<ââ éé ' 
qu'ilina pouvait xefiiser» o'eit-àidHW h Hberté:da M iimi». ' ^^ ''* 
7* * 
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. Le ca^dwAl primat eoomt incontiAeAts» ioêï léidi âefiiiède^ - 
l^^b^L^ il n'avait point encoUQ. osé ee présentes ; il vil ce prince 
à^Pxapg, près de Yamovie, mais sans les cérémonieB dont on 
ayait u;^ avec les aoibassQ^urs de la répuMiqi». U traiiva "> 
of^ conqi^éxant vèt^ d'un habit de gros drap bien, avec des 
bQDtpns 4a cuivre doré, de grosses bottes^ des gaMa de bnffle 
qui lui venaient jusqu'au ccnidë, dans une chamblre sans ta- 
pifpei^ ;où étaient le duc de. Uelatein, soi^ beau-frère, le comte 
Pipe^f se?i l^emier mieiittre, eli phudeUrs officier» généraux. 
L«fDi a^rai^a quelques pas au-devant ducaidisali ibeùrenten- 
•opibledebeut; une ocmféntiee d'un quaortrd'^urè, queCharies 
fiait ,en<ftosDit tout haut : "Je ne donnerai point la paix aux 
Pcdenais^^Us n'aient élu. un autre ra." Le cardinal qui 
8'atte]»4ût à eette déeliorbtien, la fit aaioir aussitôt à tous les 
p alf^tjn a ^s , les asausant de l'extoôme déplaiôr qu'il disait en 
ay(|i^,etue9<^o^eteinps:de kt nécessité où; l'on était de com- 
plaise ffi-vainqueur. 

Ar^tlH^QPUveUe le roi de Pologne vit bien qu'il &llait perdre 
Gii^QQQSeivejr son; trôtoe par tule bataillé; il épuisa ses ree- ' 
■Q^refi^^popr pette gnMide décinen. Toutes ses troupes saxon- 
nes étaï^t ernvée» des frontiônes de Saxe ; la noblesse du 
^éfatàiffi^Jà» CraoQvie» où il- était enoere, venait en foule lui 
oflBci|t sf^ services ; il, enoourageait lui-même chacun de ces 
gepjtilshonujiae à se senivemr de leurs serments : ils lui pro- 
luixfnt de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte de leur 
sai!^ Fei^ki^ de leurs secours, et des troupes qui portadent le . 
nqD^derVasB^ de la couronne, il alla pour la première fois 
chercher en porsenne le roi de Suède : il le trouvabientôt qui 
•»av^p«eii)i;imteJever8 Gracovie, 

I;#fl,^UX iieiepfucoreniten {Hésencè^ le 13 jfûllét, dans une 
vai^^plelae' auprès de Olissau, entre Yarsovié et Cracovie. 
Av^M^eel^inH.près de vingt-quatre mille hommes; Charles 
^U ilitolMirai^que dousce mille : le combat commença par des 
déc^aigiicdtettlUilnft." Alàpi^ntdM'voI^ qtd fi&tlixée ptar> 
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as Staonti le duc de Hol^trâi, q\d ^^ommâtidait la caytlfiiie 
suédoise, jeune prince plein de courage et dç vertu^ reçut i|n. . 
coup-de canon dans les reins, he nâ depuinda s'il était mort; 
on lui dit que oui : il ne répondit xien ; quelques larmes tom-, 
bèrent de ses yeux: il se cacha un moment le visage avec 
.les mains; puis tout-à-coup pou^s^' ^n^ cheval à toute 
^ bride, il s'élança au milieu des ei^pemis à la tête de ses 
gwdes. 

, Le jroi de Pc^gpe, fit tout ce qu'on devait attendre d'i^li t 
prince qui combattait pour sa couronne ; il ramena^^ lui-mém^ 
trois fois ses tcoupe^ à la charge ; mais il ne .pon^bfBttûtt 
qu'avec ses Saxpn?^ les Polonais^ qui formaient son aile dioi^:- 
s'ei^uirent tous dès le commencement de la batûUe,. les^^uns . 
par teneur, les autres par mauv^se volonté. L'ascendant de 
Charles ^11 prévalut; il remporta uijie victoire complète : la 
camp ennemi, les drapeaux, l'artillerie, la cais^ militaire 4' Au^ 
guste, lui demeurèrent II ne s'arrêta pas sur le champ 40 
bataiHe^ et marcha droj^ à GraçQvie^ poursuivant le loi de Po-, 
logne qui fuyait devant lui. • ■ j 

Les bourgeoisie Craiçovie figrentasse^ hardis pour fenn^ 
leurs pçoctea au vainqueur : il les 4t rompra La garnison 
n'caa tirer un seul coup; on la chassa à coups de fouet et de , 
canne jusque dans' le château, où le; roi ^ntra avec elle. Un , 
seul piEder d'artillerie oiapt se préparer à mettre; le feu ai^ , 
canon, Charles court à lui et lui arrache la mèche ; 1er oom» 
iD9X»l9Xii se jette aux genoux du roL^ Trms régiments, sué- 1 
doÎB lurent logés » discrétion chez les citoyens,, et la wiUe taxé« 
à ^ lUie contributipn de cent mille rixdales. , Le comtdde Steiiv:: 
bock^< ^ gouverneur de la viUe) ayant ouï diif qu'on avait* 
caohé des trésors dans les tom^3eaux dçs rois de Polqgne, qui 
5ont à Cracovie dans l'égfjse de S^t^Nicolai^ les.fit'ouvrir^i^ . 
oac »'y, trouva que des ornements d'x)r et d'argent qui appcortet^: 
n^ei^t aux églises : on en prit une partie^ et Charles ;^I eorr > 
f^^QiÔ2»e ui^calit^ d'or a^u^ég)^ de $u^^ G<ii^#MJ9i4t> 
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moitié de l'armée saxonne s'enfait à son approche sans reiulre 
de combat. Le général Stenau fît ferme^^ tm moment avec 
deux régiments ; le moment d'après il fut lui-même entraîné 
dans la fuite générale de son armée, qui se dispersa avant 
d'être vaincue. Les Suédois ne firent pas mille prisonniers^ 
et ne tuèrent pas six cents honunes, ayant plus de peine à les 
poursuivre qu'aies défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris des Saxons ' 
battus de tous côtés, se retira en hâte dans Thom, vieille 
ville de la Prusse royale sur la Vistule, laquelle est sous la 
protection des Polonais. Charles se disposa aussitôt à l'as- 
siéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y crut pas en sûret^ ae 
retira, et courût dans tous les endrdts de la Pdogne où il 
pouvait rassembler encore quelques soldats, et où les course» 
des Suédois n'avaient 'point pénétré. Cependant Charles, 
dans tant de marches fâ vives, traversant des rivières à la 
nage, et courant avec son infanterie montée en croupe der^ 
rière** ses cavaliers, n'avait pu amener de canon devant 
Thom ; il lui Mut attendre qu'il lui en vînt de Suède par 
mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la vifle ; il 
s'avançait souvent trop près des remparts pour la reconnaître ; 
l'habit simple qu'il portait toujours lui était, dans ces dange- 
reuses promenades, d'une utilité à laquelle il n'avait jamais 
pensé ; il l'empêchait d'être remarqué et d'être choisi par les 
eimemis, qui eussent tiré^ à sa personne. Un jour s'étant 
avancé fort près avec un de ses généraux, nommé Liewen, qui 
était vêtu d'un habit bleu galonné d'or, il craignit que ce gé- 
néral ne fût trop aperçu ; il lui ordonna de se mettre derrière 
lui, par un mouvement de cette magnanimité qui lui était si 
naturelle que même il ne feisait pas réflexion qu'il exposût sa 
vie à un danger manifeste pour sauver celle de son sujet. Liewen, 
connaissant trop tard sa &ùte d'avoir mis un halât remarquable 
^ui exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et ciaignant 
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(galemeftt pow le roi en quelque place qn'H fût, hésîtaU tfïL 
devait obéir : dans le moment que durait cette contestation le 
Toi le piend, par le bras, se net devant lui et le couvre; au 
même instant une v^Iêe de canou qui venait en flanc renverse 
le général mort sur la place même que le roi quittait à peine. 
Xja mort de cet homme tué prédsément ail lieu de lui, et 
parcequ'il l'avait voulu sauver, ne contribua pas peu à l'af- 
fermir dans l'opinion où il fut toute sa vie d'une prédestina^ 
tion absolue, et lui fit croire que sa destinée, qui le conservait 
si singulièrement, le réservait à l'exécution des plus grandes 
choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes étaient 
également heureuses. Il était comme présent dans toute ki' 
Polo^e ; car son grand maréchal Renschild était au cœur de 
cet état avec un grand corps d'armée. Près de trente nâHe 
Suédois sous divers généraux, répandus au nord et à l'orient 
sur les frontières (ie la Moscovie, arrêtaient les eflforts de tout 
l'empire des Russes et Charles était à Poccident, à l'autre 
bout de la Pologne, à la .tête de l'élite de ses troupes! 

Le roi de Danemard^, lié par le traité de Travendal, que 
son impuissance l'empêchait de rompre, demeurait dans» le si- 
lence. Ce monarque, plein de prudence, n'osait ^re éclater 
son dépit de voir le roi de Suède si près de ses états. Plus 
loin, en tirant^^ vers le sud-ouest, entre les fleuves de l'Elbe et 
du Veser, le duché de Brème, dernier territoire des anciennes 
conquêtes de la Suède, rempli de fortes garnisons, ouvrait en- 
core à ce conquérant les portes de la Saxe et de l'empire. 
Ainsi, depuis l'océan germanique jusqu'assez près de l'em- 
bouchure du Borysthène, ce qui fait la largeur de l'Europe, et 
jusqu'aux portes de Moscou, tout était dans la consternation 
et dans Pattente d'une révolution entière. Ses vaisseaux, 
i^fiîtres de la mer Baltique, étaient employé^ à transporter 
d^9â son pays les prisonniers faits en Pologne. La Suède> 
tnuoquîUe au milieu de ces grand mouvements, goûtait va» 
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paix profonde, et joaîftsait de la gloire de son roi «u» en portier 
le poi(&, pubque ses troupes victorieuflet étaient payées et en- 
tretenues aux dépens des vaincus.* 

Dans ce silence général du nord devant les armes de Charies 
XII la ville dé Dantzick osa lui déplaire. Gtuatorze frégates 
et quarante vaisseaux de transport amenaient an roi un ren- 
fort de six mille hommes, avec dwranon et des munitions pour 
achever le siège de Thom ; il fallait que ce secours remontât 
la Vistule. A l'embouchure^^ de ce fleuve est Dantzick, ville 
riche et libre, qui jouit en Pologne, avec Thom et Elbing, des 
mêmes privilèges que les villes impériales ont dans PAlfe 
magne. Sa liberté a été attaquée tour-à-tour par les Daoïois, 
la Suède, et quelques princes allemands, et elle ne l'a con- 
servée que par la jalousie qu'ont ces puissances les uneq des 
autres. Le comte de Steinbeck, un des généraux suédois, 
assembla le magistrat de la part du roi, demanda le passage 
pour les troupes et quelques munitions. Le magistrat, par 
une* imprudence ordinaire à ceux qui traitent avec plus fort 
qu'eux, n'osa ni le refuser ni lui accorder nettement ses de^ 
mandes. Le général Steinbeck se fît donner de force plus 
qu'il n^avait demandé ; on exigea même de la ville une Con- 
tribution de cent mille écus, par laquelle elle paya son refîis 
imprudent. Enfin les troupes de renfort, le canon et les mu- 
nitions, étant arrivés devant Thom, on commença le siège le 
22 septembre. 

Robel, gouverneur de la place, la défendit un mois avec 
cinq milles hommes de garnison. Au bout de ce temps 
fut forcé de se rendre à discrétion ; la garmson fut faite pri- 
sonnière de guerre, et envoyée en Suède. Robel fut présenté 
désarmé au roi. Ce prince, qui ne perdait jamais une occa- 
sion d'honorer le mérite dans ses ennemis, lui donna une épée 
de sa main, lui et un présent considérable en argent, et* le 
renvoya sur sa parole. Mais la viUe, petite et pauvr^ Ait 
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«oHâamhëç à {tayer qiiamofte tdUe éévs, contlîbtitiBift ètxStMhe 

Elbing, bâtie mtr un biras de la Yistule, ftmMe itarles chb- 
vsKere teutons^ et Wilieïêe ausea à la Pologne, ne 'piiàÛta, pas 
de la faute des DantûckOÎB ; ^fie balança trop à ^nheï |ttik 
-sage «ux troupes suédoises : dfieen ait {dos sévèïeixÀittt ptïïàe 
que Dantxick. Charles y entra le 13 décembre & la tète^Se 
quatre mille hommes, la baîo/nette au bout du fcàSL Les Ittr 
bitants épouvantés se jetèient à gëdoux dans les rues et lui 
demandèrent tmséïldoide : il les fit tous désarmer ; logea Ms 
soldats chez les bourgeds ; ensuite ayant nnÉndé le magiàtM^ 
il exigea le jour même une contribtrtiOn de deux ceht s^aXite 
jmille -écuH t il y avait dans la vifle deux ttiùà "pièces ^e 
canon et quatre cents* millieiss de poudre, qu'il saisit; tâto 
bataille go^êe ne lui teât p^ tdU de si grands aVttMflages» 
Tmis ces ^ubcôs étaâiait les ésttià^titettri*^ du détl[î&kkënië^ 
^ roi Auguste. 

A peine le cardinal àvah juré à son roi de ne riefi léhfil^ 
iprenÂre Contre hd, qu^il s^tàit rendu à l*assemblêe de V^- 
Bovie; toujours ébus le {^^e9^ de la p«dx. B tuhiva iié pkt- 
lant que de ooncorâe et cfbbéiièsïinoe, mais accompagné A? 
«oldatb levés dans ses terres. EUfin B leva le maiëque, et 'dé- 
clara, au nom de l'assemblée, " Auguste, électeur de Sabte, ttt- 
hdbSe à portéir Ta cctooWne de Pologne." On y pronrtiça 
«l'Une oomiMHie ^îx qtte le trène était vacant. La tolditë 
du roi dé BUdde, -et ptà t^onséquent celle de cette diète, £tait d^ 
«lonncff au j^dè '{facques Sdbiedcy le trôme du roi Jean wtth 
père. Jacques Sc^iiëtkjr «taft dors à ^Brci^u en SSélsie, àt- 
«éitdant aVec iâipatièftcela c6Uionîte qu'avait portée soh père. 
fi dHdt un jour àlà ehaMéà quelques Keués de Breriau Avec 
le prince Constantin, \*xtti de ^es frères ; trenfte cavaliets saxon* 
* «nveyés secrètem^t par le roi Augu^ tortent iout-àrCoàj^ 
^«01 bois vmsin, enteurenl les deuic princes et fes enl6v«tit 
wmm rttaiHinoè t <6»WÉltttfftfwrfé des dtgfkùt-de'rtM^^^ù^ 
8 
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LIVRE TROISIEME. 

AKOUMEIÏT. 

S^ni^ïm Leeziiytky élu roi de Pologne^ Jlfari du. eontitu^ 
, pinmati, Belle retraite dm général ^châiHembowiig^ JB^ 
, plfiit» du czar, Fondatiam de PéieiMmwg» BattMe de: 
fVafiewtad, Charlee entre en Saae. Paix d^AitiKmrtad. 
A^nguetâ abdique la couxmne, et la cède ^ Staniala», Le' 
généxok Patkulf plénijtoteniiaire du. ^muv eet roeé «1 
éwii:teU, Châtiée reçoit em Saaee de» amboetadeure de^ 
iovfi éee> fmincea^i il ea bcuI à Dreede voktM^ugutte aoawt de* 



XfMjfiiiM'StMnidMi L eoâ n g k y était abr» député à i N Mw om 
Uée, cbrVaiBone pouraUec mnâte conpto an raî ck Suède dé- 
pliuéeujm dUfiânnfti jBiunrenus dan»- le lemps de l'enlèvement' du 
prince. JaequAa. Staniala». avait une ptiyeiQnomie hemeuee^ 
plfeine àe hardieiae etde donoeux, aveomaaipde probité et de- 
{r^n^bip^ qui de tous lea avantafea^exléneiirs'eet le phi» grand; 
et qui donne [du» de peids aifdc pa0elea> que Mloqneaoe mène. 
La sageese avec laquelle il parla du roi Auguste, de l'assem- 
blée, Al cardinal primat, et des intérêts différents qui divi- 
fldent la Pologne, frappa Charles. Le roi Stanislas m'a fait 
l'honneur de me raconter qu'il dit en latin au roi de Suède r 
^ Comment pourrons-nous faire une élection, si les deux 
princes Jacques et Constantin Sobiesky sont captifs 7" et que 
Chailes lui répondit: ** Comment délivrera-t-on la république, 
si on ne fait pas une élection?" Cette conversation fut l'unique 
brigue qui mit Stanislas sur le trône. Charles prolongea 
exprès la coiiférence, pour mieux sonder* le génie du jeune 
député. Après l'audience il dit tout haut qu'il n'avait jamais. 
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va à^homme si propre à (-.oncilier tous les partis. U ne tarda 
pas à s'informer du caractère dn palatin Lecsinsky. Il snt 
qu'U était plein de bravoure, endurci à la &tigae ; qu'il eour 
ehait toujours sur une espèce de paillasse; n'exigeant aucun 
service de ces domestiques auprès de sa personne ; qu'il était 
d'une tempérance peu conmiune dans ce climat, économe, 
adoré de ses vassaux, et le seul seigneur peut-être en P(dogn6 
qui eût quelques amis, dans un temps où l'on ne o o nnai s sai t 
de liaisons que celles de l'intérêt et de lafÊEiotion. Ce carac- 
tère, qui avait en quelques choses du rapport aveîc le sieQ, le 
détermina entièrettient. U dit tout haut après la conférence : 
« Voilà un homme qui sera toujours m<m ami ;" et on s'iqperçut 
bientôt que ces mots signifiaient : Voilà un h(Hnme qui sera 
roi 

Cluand le primat de Pologne sut que> Charles XII avait 
nommé le palatin Leczinsky, àrpeu-près comme Alexandre 
avait nommé Abdabnime, il accourut auprès du roi de Suède, 
pour tâcher de ùâie changer cette résolution : . il voultât faire 
tomber la couronne à im Lubomirsky. ^^Mais qu'avea-v^ous 
à alléguer contre Stanislas Leczinsky 1. dit le conquéra^t.^-* 
Sire, dit le primat, il est trop jeune," Le roi répliqua sèches 
ment : " Il est à-peu-près de mon âge^" tourna le dos au pr^ 
lat, et aussitôt envoya le comte de Hoojn signifier o, l'assem^ 
blée de Varsovie qu'il fallait élire un roi dans cinq jours, et 
^ qu'il fallait élire Stanislas Leczinsky. Lecointe de Hoorn arriva; - 
le 7 juillet ; il fixa le jour de l'élection au 12, comme il aurait or- 
donné le dêcampement d'un bataillon. Le cardinal primat, firu*- 
tré du fruitde tant d'intrigues, retoumaà l'assemblée, «y^il remua 
tout pour faire échouer^ une élection à. laquelle il n'avait> point 
de part : mais le roi de Suède arriva lui-même incognito à Vi^f- 
sovie ; abrs il fallut se taire. Tout ce que put faire le primat 
tilt de ne point se trouver à l'élection ; il se récjtuisit à une neKh 
tralité inutile, ne pouvant s'opposer au vainqueur, et ne voo* 
lant pas le seconder. 
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Le aunedi 12 juî&et, jour fixé pour l'élection, étant vemii 
<ni 8*«B8embla a tn»e heures après midi au Colo^ champ destiné 
poQF cette cérémonie: l'évéqne de Posnanie vint présider à 
l'asBemUée à k place du cardiniU primat U arriva suivi des 
gentilshommes du parti Le comte de Hoom et deux autres 
offiden^généianx assistaient publiquement à eette sofennitéy 
cemms ambassadeurs extraordinaires de Charles auprès de la 
vépvbiiqiie. La séance dura jusqu'à neuf heures du soir ; 
féréqu» de Posnanie la finit, en déclarant au nom de la âète 
StaMstas éln roi de Pologne : loua les bonnets sautèrent en 
l^air, cA le bruit des acdamatioms étoufia le cri des opposants. 

Il ne servit de lien au cardinal primat, et à ceux qui avaient 
voulu deneover neutres, de s'être absentés de l'élection ; il 
fallut que dès le lendemain ils vinssent tous rendre hommage 
au nouveau nii : la plus grande mortificatio« qu'ils eurent fut 
d^étre obfigés de le suivie au quartier du roi de Suède. Ce 
prince rencfit au souverain qu'il venait de &ire tous les hon- 
neiors dus à un rm de Pologne ; et pour donner phis de poids 
à sa nouvelle ^gnité, on hii assigna ée l'argent et des troupes; 

Charles XII partit aiusdtôt de Varsovie pour aller achever la 
conquête de la Pologne. Il avait donné rendez-vous à son armée 
devant Léopold, capitale du grand pakutinat de Russie^ place 
tmpeitante par elw-aiéme, et plus encore par les richesses dont 
<^ était lemphe. On croyait qu'elle tiendrait quinze jours^ 
à Cttose des fortificaitions que le roi Ai:^Bte y avait faites. Le 
<»nquérant l'investit le b septembre, et le lendemain la prit 
d^ittsaiit. Tout ce qui osa résister fat passé au fil de l'épée. 
Le» trou^ vietorietnes^ et maîtresses de la ville, ne se déban- 
dôtent point pour courir an pillage, malgré Ib bruit des trésors 
ifcàéiÉienC dans LéopoU ; elles se rangèrent en bataille dans 
la grande pfoee. Là ce qui restait de la gamison vint se ren- 
<Im piteennier de guerre; Le roi fit publkr à son de trompe, > 
^t^tdthreeUX de» habitanUi qtd auraient dee effets appartenants 
«a rai Auguste^ ou à ses adhérants» les iffurt as ai rt ëtti^ 
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tnèmes avant la an du jour, sur peine de la vie, Lea mesuna 
furent si bien prises que peu osèrent désobéit : <m apporta ai^ 
loi quatre cents caisses remplies d'or d d'argent monnaya de 
-faisselle, et de choses préôéuses. t 

Le commencement du cègne de Stanislas fut ma^qu^ 
presque le même jour par un évènenient bien4ifi'érent Ctuel* 
K^ucs afiaiiies qui demandaient absolument sa pilsçgiji^ l'avaient 
obligé de demeurer dims VarBovie : il avait avQo |ui sa mèi;^ 
tsa femme, et ses deux filles ; le cardinal priniat^ l'évoque de Pos< 
nanie, et quelques grands de Pologne, composaient sa nouvellp 
>cour. EDe était gardée par six mille Polonais de. Paripée d^ 
la couronne, depuis peu passés à son servioe, mqi^ dpnt la 
fidéïïté n'avait point encore été éprouvée : le général Hoom, 
^uvemeuT de la ville, n'avait d'ailleûra avçc lui que quinze 
«ents Suédois. On était à Varsovie dans une tranquilUtc 
j)roibnde, et Stanislas comptait en partir dans peu de jours pour 
aller à la conquête de Léopold. "^out-à-coup il {q)preiid 
qu'une armée nombreuse approche de la vUle: c'^tle roi 
Auguste, qui, par un nouvel effort, et paT une des plus belles 
marches que jamais général ait faites, ayant 4onné le change 
-tta roi de Suède, venait avec vingt mille hommes fondre dans 
"Varsovie, et enlever son rivaL 

Varsovie n'était paa fortifiée, et les troupes polonaises qui 
la défendaient étaient peu sûres : Auguste avait des intelli- 
gences dans la ville ; si Stanislas demeurait il était perdu* Il 
renvoya sa famille en PDsnanie sous la garde des troupes polo- 
naises auxquellèftil se fiait le plus. U orut dans ce désordre avoir 
perdu sa seconde £lle^ âgée d'un an ;^ elle fut égarée par ea 
nourrice : il la retrouva dans une an^ d'écurie^ où elle avait 
été abandonnée dans un village voisin : ^'est^ ce que je lui ai 
entendu conter. C^ fut de môme enfSfadt que la destinée, après 
de plus graniles vidsmtùdes, fit depuis reine de France. Plu- 
ôeurs gentilshommes prirent des chemins diflférents: la nouveau 
VA paxtit Kd>mèm& pour aller trouver Gharlea XII, appatenant 
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de bonne heuie à souffiir des disgrâces, et forcé de quitter sa 
capitale six semaines après y avoir été élu souverain. 

Auguste entiu dans la capitale en souverain irrité et victo- 
rieux. . Les habitants, déjà rançorfnés» par le roi de Suède, le 
ftirent encore davantage par Auguste ; le palais du cardinal, et 
toutes les maisons des seigneurs confédérés, tous leurs biens à 
la ville et à la wnpegne, furent livrés au pillage. Ce qu'il y 
eut de phis étrange dans cette révolution passagère, c'est qu'un 
nonce du pape, qui était venu avec le roi Auguste, demanda 
au nom de son maître qu'on lui livrât Pévéque de Posnanie, 
comme justiciable de la cour de Rome, en qualité d'évêque et 
de fiiuteur d'un prince mis sur le trône par les armes d'uA lu- 
thérien. 

La cour de Rome, qui a toujours son^ à augmenter son poi> 
voir teHqx)rel à ta faveur du spirituel, avait depuis très -long- 
tempe établi en Pologne une espèce de jurisdiction à la tête de 
laquelle est le nonce du pape. Ses ministres n'avaient pas man- 
qué de profiter de tontes les conjonctures favorables pour éten 
dre leur pouvoir, révéré par la multitude» mais toujours con 
testé par les pl«B sages : Ôs s'étaient attribué le droit de juger 
toutes les causes des ecclésiastiques, et avaient, sur-tout dans 
les temps de troubles, usurpé beaucoup d'autres prérogatives, 
dans lesquelles ils se sont maintenus jusque vers l'année 1728, 
où l'on a retranché ces abus, qui ne sont- jamais réfoimés que 
lorsqu'il* sont devenus tout-à-feit intolérables. 

Le loi Auguste, bien aise âe purfr l'évêque de Posnanie 
avec bienséance, et de Claire à la cour de Rome, contre laquelle 
il se serait élevé en tout autre temps, remit le prélat polonais 
entre les mains du noUce. L'évoque, après avoir vu piller sa 
maison, fut porté par des soldats chez fe ministre italien, et 
envoyé en Saxe, où il mourut. Le comte de Hoom essuya 
dans le château où il était renfermé le feu continuel des enne- 
mis : enfin, la place n'étant pas tenable, il se rendit prisonnier 
de guerre avec ôes çiinze cents Suédois. Ce fut là le premier 
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«niBtBgQ qu'eut le id Auguste, dan» le toRQnt de,sa numyaiso 
fii^tuii^ coutxe lea> armes victorieuses de son ennemi. 

Ce damier effort était Téclat d'un feu qui s' éteint. Ses tiuupe% 
j^^femblées à la hâte, étaien^des Polonais prêts à l'abandonna 
^ )«. pEreaûei» disgrâce» d^ Jfirues. de S^u^ous qui n'ayaii^u^ 
Tgfimt ^nooïe vu de guerres, dés Cosaques vagabonda plus pio* 
jipeB à dépouiller des vaincus i^%vain(cr&; iam tr^njiipent au • 
«0Ul aan^du roi de Su^. 

Ce conquêTant, accompagna du roi Staniskta^; ?lla cherchejç 
non ennemi à la tête de l' élite de. aes troupes. L'$^ôe saxonne 
^^yait par-tout devant Ini ; 1^ villes lui envoyaient leurs clefs 
•de trente railles à h. ronde ; il n'y avait point de jour qui ne fût 

. imgnalé par quelque avantage. Les succès devenaient trop fa- 
miliers à Charles : il disait que c'était aller à la chasse plutôt 
. -que faire la guerre, et se plaignait de ne point acheter la vic- 
toire. ^ , 

Auguste confia pour quelque temps le coramajideraent de son 
' armée au compte Schullembourg, général très- habile, et qui 
avait besoin de toute son expérience à lu tête d'une armée dé- 
-couragée. Il songea plus à conserver les troupes de son maître 
qu'à vaincre : il faisait la guerre avec adresse, et les deux rois 
avec vivacité. Il leur dérobades marches, occupa des passages 
avantageux, sacrifia quelque cavalerie pour donner le temps à 
^on infanterie de se retirer en sûreté. Il sauva ses troupes par 
des retraites glorieuses devant un ennemi avec lequel on ne 
pouvait guère alors acquérir que cette espèce de gloira 

A peine arrivé dans le paktinat de Ppsnanie, il apprend que 

^ les deux rois, qu'il croyait à cinquante Uçues de, lui, avaient ftât 
43es cinquante lieues en neuf jours. ' ILu'avalk que l^uit. uiiUç 
&nte#sins, et mille cayaâers; il ilallait se soutenir cqu^e, iu>e 
année supérieure, contre le nom' du rq|^de Suèd^j et contre, la 
^srainte naturelle que tant ile défaites inspiraient aux Ssafi$ii^, 
n avait toujo|irs prétendu, malgré Pavis des généraux allft* 

' iDai»^ qae l'infanterie pouvait r^ter en pluifie^camp^gnc^ 



dby Google 



M H18T0IRS 

nêuM mis dhersnz de firfa^ à h caTdIene : u en. osa fiite 06 
jouira ^expérience contre cette cavalerie victorieiue, comman- 
dée par deux khs, et par l'éHte des généraux suédois. Il se 
posta ai avantageusement qu'il ne {ftit être entouré r son premier 
rang mit le genou en terre ; il était armé de piques et de.fusilsi 
les soldats extrêmement serrés* présentaient aux chevaux des 
eimemis une espèce de rempartAérissé^ de piques et de baïon- 
nettes : le second rang, un peu courbé sur les épaules du pre» 
Hiier, tirait par-dessus ; et le troisième debout ùâàdii feu en 
même temps derrière les deux autres. Les Suédois fondirent 
avec leur impétuosité ordinaire sur les Saxons, qui les attendi- 
rent sans s'ébranler : les coups de fusil, de pique, et de baïon- 
nette, efTarouchèrent les chevaux, qui se cabraient au lieu d'ft^ 
vancer; par ce moyen les Suédois n'attaquèrent qu'en désor- 
dre, etlos Saxons se défendirent en gaidant leurs itmgs. 

Il en û{ un bataillon carré l«ig ; et quoique chargé de 
cinq blessures, il se retira en l>on ordre en cette forme, au mi- 
lieu de li nuit, dansja petite ville de Gurau, à trois liëues da 
champ de bataitle. A peine commeilçait4i à respirer 'dans 
cet endroit querlcs deux rois paraisseht tout-à-K»}up derrière lui. 

Au-delà de Gurau, eix tifrant vers le fleuve de l'Oder, était 
un bois épais, au travers^ duquel le général, saxon sauva ssn 
ii^^mterie fatiguée : les Suédois, sans se rebuter, le poursuivi- 
rent par le bois même) avançant avec dignité dans des routes 
à pein^ practicables pour des gens de pied : lesSaxons n'eurent 
traversé le bols que cinq heures avant la ctfiralerie suédoise. Aa 
sortir de ce bois coule là rivière de Parts, au pied d'un village 
nommé Rutsen. Schullembourg avut envoyé en diligence 
rassembler des fwteau^ ; il &it passer la rivière à sa troupe, 
qui était déjà diminuée de moitié : Charles arrive dans le tetops 
que Schullembourg étfiit à l'autre bord: jamais vainqueur' 
n*AlBait poursuivi si vivement son ennemi La réputation de 
Schulléfaabourg dépendait d'échapper au roi de ^uède ; le roi, 
de son cô^ô) croyait sa gloire intéressée à prendre SchuUetn* 
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bourg et le reste de son année ; â ne perd point de temp»* 
il &it paaeer sa cavalerie à un gué.^ Les Ssj:ons se tro» 
valent enfermés entre cette rivière de Parts et le grand fleuve 
de l'Oder, qui prend sa source dans la Siléaie, et qui est déjà 
profond et rapide en cet endrdt 

La perte de Schiillembourg paraissait inévitable; cepen 
dant, après avoir sacrifié peu de soldats, il passa TOdei 
pendant la nuit. Il sauva ainsi son armée j et Charles ne 
put s'empêcher de dire :^^ " Aujourd'hui SchuUembouig nou» 
a vaincus." 

C'est ce même Scbullembourg qui lut depuis général de« 
Vénitiens, et à qui la république a érigé une statue dans 
Corfou, pour avcôr défendu contre les Turcs ce rempart de 
l'Italie. Il n'y a que les republiques qui rendent de tels hon- 
neurs ; les rois ne donnent que des récompenses. 

Mais ce qui faisait la glmie de Scbullembourg n'était guère 
utile" au roi Auguste. Ce prince abandonna encore une 
£>is la Polc^e à ses ennemis ; il se retira en Saxe, et fit 
réparer avec précipitation les fortifications de Dresde, craig- 
nant déjà, non sans raison, pour la capitale de ses états hé- 
réditaires. 

Charles XII voyait la Pologne soumise ; aes généraux, à 
son exemple, venaient de battre en Courlande plusieurs pe- 
tits corps moscovites qui, depuis la grande bataille de Narva, 
ne se montr^eot plus que par pelotons, ^^ et qui dans ces 
quartiers ne faisaient la guerre que comme cfes Tartares vaga^ 
bonds, qui pilleot, qui fuient, et qui reparaissent pour fvàï 
encore. 

Par-tout où se trouvaient les Suédois Us se croyaient siAis 
de la vict(»re quand ils étaiei^ vingt contre cent Dans de 
à heureuses conjonctures, Stanislas prépara son couronne- 
ment : la fortune, qui l'avait fait élire à Varsovie, et qui Pen 
avait chassé^ l'y rappela encore aux acclamations d'un foule de 
noblesse que le sort de^ i^rn^ lui attachait : une diète y hsif^ 
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(ionvo^iiëe \ tods tes obstaeléft y Airettt aptattfe; il n'y ettt <tae 
là tour de Rome seule qui' le tmversa. • 

Il était nature! qu*élle se déclarât pour le roi Auguste, qui 
de pkuteetATit s^était fait! catliôliqtie pmir tîMmter sur le trône, 
contre Stanislas placé sur le iDème trône par un grand en- 
nemi de là religion cathditiue. Clément XI, alors pape, en- 
voya dee birefs'^ à tous les prélats de Pologne, et sur-tout au 
eardina) primat, "par Icsquelà il les menaçait de i'exconmnini- 
tiation, s'ilk osaient assister au sacre de Stanislas, et attenter en 
rien contre les droits du roi Auguste. 

■ Si ces brefs parvenaient aux évêqnes qui étaient à Var- 
aovie, il était à craindre que quelques uns n'obéissent par 
fcdUesse, et que la plupart ne s'en prévalussent pour se rendre 
-fftns diMcflès à mesure** quHls seraient plus nécessaires. On 
avait donc pris toutes \eê précautions pour empêcher que les 
letties du pape ne fiissent reçues dans Varsovie. Un franci»- 
eiaki réçift secrètement les brefs pour les délivrer en mains 
^)Vo)pres aux prélats : il en donna d'abord un au suffregant de 
GhélJn ; ce prélat, très-attacbé à Stanislas, le porta au roi 
tout cacheté. Le rdi fit venir le religieux, et lui demanda 
comment il avait osé se charger d'une telle pièce. Le fîran- 
«sAÔ*»* tê^nait qite c'était ]tor l'ordre de son général. Sta- 
nislas lui ordonna d'écouter désormais les ordres de son'roî 
jJï^Tablement à ceux du général des franciscains, et le fit 
itortir dans le moment de la ville. 

Le môme jour on pubRa un placard du roi de Suède pat 
lequel il était défendu à tous" ecclésiastîqnes séculiers et ré- 
guliers dans Varsovie, sous des peines très-grièves, de se 
ffièlèr dés affaires d'état : pour plus de sûreté il fit mettre 
des gardes aux portes de tous l^s prélats, et défendit qn'aucuo 
, étranger entrât dans la ville. Il prenait sur lui ces petites 
ééviérités, afin que Stanislas ne fût point brouillé avec le 
fclergé à 9on avènement : il disait qu'il se délassait de ses là* 
ti^>ue8tiÉtsdfes éh fiihétHnt le0 i^tHgue$âe la cour romaSnt^ 
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et qvLlon ne battait contre elle avçe du papier, au lieu qu'il 
fallait attaquer les autres souverains avec des armes véri- 
tables. 

Le cardinal primat était sollicité par Charles et par Sta- 
nislas de venir iaire la cérémonie du couronnement. Il ne 
crut pas devoir'^ quitter Dantàck, pour, sacrer un roi qu'il 
n'avait point voulu élire j mais comme sa politique était de 
UB jamais rien faire sans prétexte, il voulut préparer une ex- 
cuse légitime à son refus : il fit afficher pendant la nuit le 
bref du pape à la porte de sa propre maison ; le majgistrat de 
Dantzick, indigné, fit chercher les coupables, qu'on ne trouva 
point : le primat feignait d'être irrité, et était fort content ; il 
avait une raison pour ne ^oint sacrer le nouveau roi, et il se 
ménageait ^^ en même temps avec Charles XII, Auguste, 
Stanislas, et le pape. Il mourut peu de jours après, laissant 
son pays dans une confusion afifreuse, et n'ayant réussi par 
toutes ses intrigues qu'à se brouiller à la fois avec les trois 
rois, Charles, Auguste, et Stanislas, avec sa république, et 
avec le pape, qui lui avait ordonné de venir à Rome rendre 
compte dé sa conduite ; mais comme les politiques mêmes ont 
quelquef(Hs des remords dans leurs derniers moments, il 
écrivit au roi Auguste, en mourant, pour lui demander pardon. 

Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans la ville 
de Varsovie, malgré l'usage où l'on est en Pologne de cou- 
ronner les rois à Cracovie. Stanjala* Leczinsky et sa femme 
Charlotta Opalinska furent sacrés roi et reine de Pologne par 
les mains de l'archevêque de Léopold, assisté de beaucoup 
d'autre prélats. Charles XII vit cette cérémonie incognito, 
unique fruit qu'il retirait de ses conquêtes.^ 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne soumise, que te 
Danemarck n'osait le troubler, que le roi de Prusse recherchait 
8on amitié, et que le roi Auguste se retirait dans ses états hé- 
léditaireS) le czar devenait de jour en jour plus i«doutabie : il 
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mTait fiûblement secouni Auguste en Pologne, mais il avait ùât 
de puissantes diversions en Ingrie. 

Pour lui, non seulement il commençait à être grand homme 
de guerre, mais même à montrer l'art à ses Moscovites : la dis. 
eipline s'établissait dans ses troupes ; il avait de bons ingé- 
nieurs, une artillerie bien servie, beaucoup de bons offiders ; il 
savait le grand art de faire subsister des années : quelques uni 
de ses généraux avaient appris et à bien combattre, et, selon 
le besoin, ^^ à ne combattre pas ; bien plus, il avait formé une 
marine capable de &ire tête^ aux Suédois dans la mer 
Baltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, et de Vab» 
sence du roi de Suède, il prit Narva d'assaut après un siég^ 
régulier, et après avoir empêché qu'elle ne fut secourue par 
mer et pai terre. Les soldats, maîtres de la ville, coururent 
au pillage ; ils s'abandonnèrent aux barbaries les plus énormes * 
k czar courait de tous côtés pour arrêter le désordre et le mas- 
sacre ; il arracha lui-même des femmes des mains des soldatit 
qui les allaient égorger après les avoir violées ; il fut même 
obligé de tuer de sa main quelques Moscovites qui n'écoutaient 
point ses ordres. On montre encore à Narva, dans Vhôte1-de- 
ville, la table sur laquelle il posa son épée en entrant, et on s'y 
ressouvient des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y ras- 
semblèrent : " Ce n'est point du sang des habitants que cette 
épée est teinte, mais de celui des Moscovites que j'ai répandu 
pour sauver vos vies." 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était le premier 
des hommes. Il aspirait à plus qu'à détruire des villes, il en 
fondait une alors peu loin de Narva même, au milieu de sei 
nouvelles conquêtes; c'était la ville de Pétersbourg, dont il Ût 
depuis sa résidence, et le centre du commerce : elle est située 
entre la Finlande et l'Ingrie, dans une île marécageuse, au- 
tour de laquelle la Neva se divise en plusieurs bras avant de 
tomber dans le golfe de Finlande: lui-même traça le plan da 
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h ville, de la foiteresee, dû port, des quais qtd VembeOissent, et 
des forts qui en défendent- l'entrée. Cette île inculte et déserte, 
qui n'était qu'un amas de boue pendant le court été de ces 
climats, et dans l'hiver qu'un étang glacé, où l'on ne pouvait 
aborder par terre qu'à travers des forêts sans route, et des 
marais profonds, et qui n'avait été jusqu'alors que le repaire 
des loups et des ours, fut remplie, en 1703, de plus de trois 
cents mille hommes, que le czar avait rassemblés de ses états. 
Les paysans du royaume d'Astracan, et ceux qui habitent les 
frontières de la Chine, furent transportés à Pétersbourg. Il fallut 
percer des forêts, faire des chemins, sécher des marais, élever 
- des digues, avant de jeter les fondements de la ville: la nature 
fut forcée par tout Le czar s'obstina à peupler un pays qui 
semblait n'être pas destiné pour des hommes : ni les inonda- 
tions qui ruinèrent ses ouvrages, ni la stérilité du terrain, m 
l'ignorance des ouvriers, ni la mortalité même, qui fit périr 
deux cent mille hommes dans ces commencements, ne lui 
firent point changer de résolution : la ville fut fondée parmi 
les obstacles que la lïature, le génie des peuples, et une guerre 
malheureuse, y apportaient- Pétersbourg était déjà une ville 
en 1705, et sonSport était rempli de vaisseaux : l'empereur y 
attirait les étrangers par des bienfaits, distribuant des terres 
aux uns, doniiant des maisons aux autres, et encourageant 
tous les arts, qui venaient adoudr ce, climat sauvage. Sur-tout 
il avait rendu Pétersbourg inaccessible aux efforts des ennemis : 
les généraux suédois, qui battaient souvent ses troupes par- 
tout ailleurs, n'avaient pu endommager cette cx)lonie naissante; 
elle était tranquille an milieu de la guerre qui l'environnait 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux états, tendait tou- 
jours la main^^ au roi Auguste qui perdait les siens : il lui per- 
suada par le général Patkul, passé depuis peu au service de 
Moscovie, et alors ambassadeur du czar en Saxe, de venir à 
Grodno conférer encore une fois avec lui sur l'état malheureux 
de ses affaires. Le roi Auguste y vint avec quelques troupeii^ 
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accompagné àa général Sehullembourg, que son passage da 
l'Oder avait rendu illustre dans le nord, et en qui il mettait 
sa dernière espérance. Le czar y arriva, faisant marcher 
après lui une armée de soixante et dix mille hommes.| Lea 
deux monarques firent de nouveaux plans de guerre. Le roi 
Auguste détrôné ne craignait plus d'irriter les Polonais en 
abandonnant leur pays aux troupes moscovites : il fut résolu 
que l'armée du czar se diviserait en plusieurs corps pour ar 
réter le roi de Suède à chaque pas. Ce fut dans le temps de 
cette entrevue que le roi Auguste renouvela l'ordre de l'aigle 
blanc ; faible ressource alors pour lui attacher quelques seig 
neurs polonais, plus avides d'avantages réels que d'un vaio 
honneur, qui devient ridicule quand on le tient d'un prince 
qtu n'est roi que de nom. La conférence des deux rois finit 
d'une manière extraordinaire : le czar partit soudainement, ei 
laissa ses troupes à son allié, pour courir éteindre lui-mêmo 
Une rébellion dont il était menacé à Astracan. A peine était- 
il parti que le roi Auguste ordonna que Patkul fût arrêté à 
Dresde. Toute l'Europe fut surprise qu'il osât, contre le droit 
des gens, et en apparence contre ses intérêts, mettre en prison 
l'ambassadeur du seul prince qui le protégeait. 

Voici le nœud secret de cet évène^nent, selon ce que le 
maréchal de Saxe, fils du roi Auguste, m'a fait l'honneur de 
me dire. Patkul, proscrit en Suède pour avoir soutenu les 
privilèges de la Livonie, sa patrie, ayait été général du roi 
Auguste ; mais son esprit vif et altier s'accommodent mal^^ des 
hauteurs du général Flemming, favori du roi, plus impérieux 
et plus vif que lui, il avait passé au pervice du czar, dont il 
était alors général et ambassadeur auprès d' Auguste. C était 
un esprit pénétrant î il avait démêlé que les vues de Flem- 
ming et du chancelier de Saxe étaient de proposer la paix au 
roi de Suède à quelque prix que ce fût ; il forma aussitôt le 
dessein de les prévenir, de ménager un accommodement entre 
le czar et la Suède, l^e chancelier é^nta^ son projet, et 
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obtint qu'on se saisit de sa personne : le roi Auguste dit au 
czar que Patkul était un peifide qui les trahissait tous deux. 
Il n'était pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son 
nouveau maître ; mais un service rendu mal à propos est sou- 
yeist puni comme une trahison. 

Cepeùdant, d'un côté, les ssÂxante mille Russes, divisés en 
phisieura petits corps, brûlaient et ravageaient les terres des 
partisans de Stanislas ; de Pautre, Schullembourg s'avançait 
avec ses nouvelles troupes : la fortune des Suédois dissipa ces 
deux armées en moins de deux mois. Charles XII et Stanislas 
attaquèrent les corps séparés des Moscovites l'un après l'autre, 
mais si vivement qu'un général moscovite était battu avant 
qu'il sût la dé&ite de son compagnon. ' 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur ; s'il se trouvait une 
rivière entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suédois la 
passaient à la nage. Un parti suédois prit le bagage d'Au- 
guste, où il y avait deux cent mille écus d'argent monnayé ; 
Stanislas saisit huit cent mille ducats appartenants au prince 
MennkofT, général moscovite : Charles, à la tête de sa cava- 
lerie, fit trente lieues en vingt-quatre heures, chaque cavalier 
menant un cheval en main, pour le monter quand le sien se- 
rait rendu. Les Moscovites épouvantés, et réduits à un petit 
nombre, fuyaient en désordre au-delà du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites jus- 
qu'au fond de la Lithuanie, Schullembourg repassa enfin 
l'Oder, et vint à la tête de vingt mille hommes présenter la 
bataille au grand maréchal Renschild, qui' passait poui^^ le 
meilleur général de Charles XII, et que l'on appelait le Par- 
ménion de l' Albxandre dvi nord. Ces deux illustres généraux, 
qui semblaient participer à la destinée de leurs maîtres, se 
rencontrèrent assez près de Punits, dans un lieu nommé 
Fniuenstad, territoire* déjà fiital aux troupes d'Auguste : Rens- 
child n'avait que treize bataillons et vingt-deux escadrons, qm 
fiii ^ i ff^t en tout près de dix nulle hPT*^m*** ; Schullembourg 
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an ayait une fois Autant H est à remarquer qu'il y avait dans 
aon armée un corps de six à sept mille Moscovites^ que. l'on 
avait long-temps disciplinés, et sur lesquels on comptait comme 
sur des soldats aguerris. Cette bataille de Frauenstad se don- 
na le 12 février 1706 ; mais ce même général Scbullcmbourg, 
qui avec quatre mille hommes avait en quelque façon troublé la 
fortune du joi de Suède, succomba sous celle du général 
Renschild. Le combat ne dura pas un quart-d'heure; les 
Saxons ne résistèrent pas un moment ; les Moscovites jetèrent 
leurs armes dès qu'ils virent les Suédois : l'épouvante fut si 
subite, et le désordre si grand, que les vainqueurs trouvèrent 
sur le champ de bataille sept mille fusils tout charges qu'on 
avait jetés à terre sans tirer. Jamais déroute ne fut plus 
prompte, plus complète, et plus honteuse ; et cependant jamais 
général n'avait fait une si belle disposition que Schullembourg, 
de l'aveu de tous les officiers saxons et suédois, qui virent en 
cette journée combien la prudence humaine est peu maîtresse 
des événements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régiment entier do 
Français. Ces infortunés av^ent été pris par les troupes de 
Saxe, l'an 1704, à cette fameuse bataille de Hochstet, si fu- 
neste à la grandeur de Louis XIY : ils avaient passé depuis 
au service du roi Auguste, qui en avait fait un régiment de 
dragons, et en avait donné le commandement à un Français 
de k maison de Joyeuse. Le colonel fut tué à la première ou 
{dutôt à la seule décharge des Suédois ; le régiment tout entier 
fut &it prisonnier de guerre. Dès le jour même ces Français 
demandèrent à servir Charles XII ; et ils furent reçus à son 
service, par une destinée singulière qui les réservait à changer 
encor& de vainqueur et de maître. 

A l'égard des Moscovites, ils demandèrent la vie à genoux; 
mais on les massacra inhumainement plus de six heures après 
la combat, poux punir ma eux les viol^ices de leurs compalaâo- 
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tes, et pour se débarrasser de ces prisonniers ddnt on n'eût wu 
que faire. 

Auguste se vit alors sans ressources. Il ne lui restait plus 
que Cracovie, où il s'était enfesné avec deux régiments de 
MoBcoviteSi deux de Saxons, et qudques troupes de L'armée 
de la couronne, par lesquelles même il craignait d'être livré au 
vainqueur ; mais son malheur fut au comble quand il sut que 
Charles XII était enfin entré en Saxe le premier septembre' 
1706. 

n avait traversé la Silésie sans daigner seulement en faire 
avertir la cour de Vienne. L'Allemagne était consternée : 
la diète de Ratisbonne, qui représente l'empire, mais dont les 
résolutions sont souvent aussi infructueuses que solennelleé, 
déclara le roi de Suède ennemi de l'empire s'il passait au'Klelà 
<le l'Oder avec son armée; cela même le détermina à veHk 
plutôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; les habitants 
fuyaient de tous côtés. Charles en usa alors comme à Copen- 
hague ; il ût afficher par-tout qu'il n'était venu que pour don- 
ner la paix ; que tous ceux qui reviendraient chez eux, et qui 
paieraient les contributions qu'il ordonnerait seraient traités 
comme ses propres sujets, et les autres poursuivis sans quartier. 
Cette déclaration d'un prince qu'on savait n'avâr jamais man-, 
que à sa parole fit revenir en foule tous ceux que là peur avait 
écartés. Il choisit son camp à Altranstad, près de la caBspagne 
de Lutzen, champ de bataille fameux paj la victoire et par la 
mort de Gustave- Adolphe. Il alla voir la place où ce grand 
Jbomme avait été tué. Gtuand on l'eut conduit sur le lieu: 
"J'ai tâché, di^il, de vivre comme lui; Dieu m'aoco«idera 
jwut-être un jour une mort aussi glorieuse." . 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s'assembler, ^ 
àa lui envoyer sans délai les registres des finances de l'éleetorat 
Dès qu'il les eut en son pouvoir, et qu'il fut informé au juste 
«is ce que la Sax9 pouvait Sotam, il bt ttxa à tàx cent "vingt- 
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àaq miOe rizdales par mois. Outre cette contribution, les 
Saxons fuient obligés de fournir à chaque soldat suédois deux 
liTres de viande, deux fivres de pain, deux pots de bière, et 
quatre sous par jour, avec du fourrage pour la cavalerie. Les 
contributbns ainsi réglées, le roi établit une nouvelle polîoe 
pour garantir les Saxons des i suites de ses soldats : il ordonna, 
dans toutes les villes où il mit garnison, que chaque hôte chez 
qui les soldats logeraiéni, donnerait des certificats tous les mois 
de leur conduite, faute de quoi^^ le soldat n'aurait point sa paie ; 
de plus,'^ des inspecteurs allaient tous les quinze jours de mai-' 
■on en maison s'informer si les Suédois n'avaient point commis 
de dégât : ils avaient soin de dédommager les hôtes, et de punir 
les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les troupes de 
Charles XII ; qu'elles ne pillaient pas les villes prises ^'assaut 
avant d'en avoir reçu la permission, qu'elles allaient même au 
pillage avec ordre, et le quittaient au premier signal Les Sué- 
dois se vantent encore aujourd'hui de la discipline qu'ils obser- 
vèrent en Sa ce, et cependant les Saxons se plaignent des dé- 
gâts afireux qu'ils y commirent ; contradictions qu'il serait im- 
possible de concilier, si l'on ne savait comUen les hommes 
v(Nent différenmient les mêmes objets : il était bien difficile 
que les vainqueurs n'abusassent quelquefois de leurs droits, et 
que les vaincus ne prissent les plus légères lésions pour des 
brigandages barbares. Un jour le roi se promenant à cheval 
près de Leipsick, un paysan saxon vint se jeter à ses peds 
pour lui demander justice d'un grenadier qui venait-de lui en- 
lever œ qui était destiné pour le dîner de sa Emilie : le rcn'fit 
venir le soldat : Est-il vrai, dit-il d'un visage sévère, que vo» 
avei vdé cet hommel ** Sire, dit le soldat, je ne lui ai pas fiit 
tant de mal que votre majesté en a fût à son maître; vous lui 
avei été un royaume, et je n'ai pris à ce manant qu'un din- 
don." Le roi donna <Hx ducats de sa main au paysan, et par- 
donna au soUat en &fear de la hardiesse du bon mot^ en lui 
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diflsAt, " Souviens-toi, mon amA, que si j'aa ôté iw ro^uine au 
roi Auguste, je n'en ai rien pris pour moi." " '• 

La grande foire de Leiîpsiçk se tint comme à l'ordinaire j les 
marchands y vinrent avec une sûreté entière : on ne vit pas un 
«oldat suédois dans la foire ; on eût dit .que l'amlée dti roi de 
Suède n'était en Saxe que pour veiller à la conservation du 
pays : il commandait dans tout Pélectorat avec un pouvoir aussi 
absolu, et une tranquillité aussi profonde que dati^ Stôckholp^ 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, prive à la fois de son 
toyaume, et de son électorat, écrivit enfin une lettre de sa; main à 
Charles XII pour lui demander là paix : il chargea en secret le 
baron d' Imhof d'aller porter lalettre, conjointementavec M. Fîng- 
sten, référendaire du conseil privé ; il leur donna S tOnrf deux 
ses pleins pouvoirs, et son blanc-slgnêr " Allez,' leur dît-il en 
propres mots, tâchez de m'obtenir des conditions raisonnables 
et chrétiennes." Il était réduit à h nécessité de cacher ses 
démarches pour la paix, et de ne recourir à. là médialSon c^ltti- 
cun prince î car étant alors en Pàld^é à la merci deô Meséd- 
vites, il craignait avec raison que le dangereux allié qu*ÎI*abari- 
donnait ne se vengeât sur lui de sa souta^ion au vainqueur 
Ses deux plénipotentîahfës arriv^ent de nuit au camp de 
Charles XII: ils eurent une audience ijeterète. ' ' LC itoî Itrtfc 
lettre: " Mes^urs, dit-il aux fllêriipoÉentiàîres," vous attfte 
dans un moment ma réponse:" Il se retira atts^dt ûaÈa ôôn 
cabinet, et fit écrire ce qui suit. ' 

Je consens de donner la pwx *ax (tondions stdvénteô. àtiJt- - 
quelles U ne faut pas s'attendre*' que je changé rien. ^ ' - . 

I. duc le roi Auguste renoncé' pour jamais à la dcnit&tàie 
de Pologne î qu'il recohnaisse Stanislas pour légitime roi / èi 
qu'il promette de ne jamais songer à remonter sur le trôtae, 
même après la mort deStanislas. ' ' '*' 

II. Qu'il renonce a totfs autres traitée, et particufiëifemferitm 
ceîux qu'il a faits avec la Mosco'^ie. * ^' 
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nL ClnHI renvoie avec honneor en mon camp les princes 
Sdbieiky, et tous les prisonmers qu'il a pu faire, 

IV. Ctu'il me livre tous les dcserteurs qui ont passé à son 
service, et nommément Jean Patkul, et qu'il cesse toute procé- 
dure contre ceux qui de son service ont passé dans le mien. 

D donna ce pa{Mer au comte Piper, le chargeant de négocier 
le reste avec les plénipotentiaires du roi Auguste. Ils furent 
épouvantés de la dureté de ces propositions : ils mirent en 
usage le peu d'art qu'on peut employer quand on est sans pou- 
voir, pour tâcher de fléchir la rigueur du roi de Suède. Us 
eurent plusieurs conférences avec le comte Piper: ce mi- 
nistre ne répondit autre chose à toutes leurs insinuations onon: 
** Telle est la volonté du roi mon maître ; il ne change jamûs 
•es résolutions." 

Tandis que cette paix se négociait sourdement.en Saxe, la 
fortune sembla mettie le roi Auguste en état d'en obtenir une 
plus honora^ et de traiter avec son vainqueur sur un pied 
, plus égaL»^ 

Le prince Menzîko£Ç généralissime des armées moscovites^ 
vînt avec trente mille hommes le trouver en Pologne, dans le 
temps que non seulement il ne souhaitait plus ses secours, mais 
que même il les craignait; il avait avec lui quelques troupes 
polonaises et saxonnes, qui faisaient en tout six mille hommes. 
Environné avec ce petit corps de l'armée du prince MenakoS, 
il avait tout à redouter en cas qu'on découvrît sa négodaticm : 
il se voyait en môme temps détoôné par son ennemi, et en dan- 
ger d'être arrêté prisonnier par son allié. Dans cette circons- 
tance délicate, l'armée se trouva en présence d'un des géné- 
raux suédois, nommé Meyerfeld, qui était à la tôte de dix 
mille hommes à Calish, près du palatinat de Posnanie. Le 
prince Menzikoff pressa le roi Auguste de donner bataille. 
Le roi très-embarrassé différa sous divers prétextes ; car quoi- 
que les ennemis dissent trois fois moins forts que lui, il y avait 
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quatre mille Suédou dans rarmée de Meyerfeld, el e^en étail 
assez pour rendre PéTènement douteux. Donner bateUle aox 
Suédois pendant les négociations, et la perdre, c'était erauier 
l'abime où il était . Il prit le parti d'envoyer un homme de 
confiance an général ennemi, pour hii domier part du secrat 
de la paix, et l'avertir de se retirer; mais cet avis eut un eSkt 
tout contraire à ce qu'U en attendait : le géaéral Mayerftid 
cmt qu'on lui tendait un piège pour l'inthnider, et sur cela seul 
il se résolut à risquer le combat. 

Les Russes vainquirent ce jour-là les Suédois en bataille 
rangée pour la première fois. Cette victoire, que le roi Au* 
guste remporta presque malgré lui, fut complète : il entra tri* 
omphant, au milieu de sa 'mauvaise fortune, dans Vanovii^ 
autrefois sa capitale, ville alors démanl||6e^ et ruinée, prête à 
recevoir le vainqueur quel qu'il fât,^^ et à reconnaître le phis 
fort pour son roi II fut tenté de'saisir ce moment de proqté* 
rite, et d'aller attaqueren Saxe le roi de Suèdeaveel'armée moa* 
covite : mais ayant réfléchi que Charles XII était à far. tète 
d'une armée suédoise jusqu'alcm invincible ; que les Ruswa 
l'^abandonneraient au premier bruit de son traité commeneé ; 
que la Saxe, son pays héréditaire, déjà épuisée d'argent et 
' d'hommes, serait ravagée également par les Suéd<HS et par les 
Moscovites ; que l'empire, occupé de la guerre contre la Francs^ 
ne pouvait le secourir; qu'il demieureraît sans états, sans uu 
gent, sans amis : il conçut qu'il &llait fléchir sous la i(n qu'im- 
posait le roi de Suède. Cette loi ne devint que plus dure 
quand Charles eut appris que le roi Auguste avait attaqué ses 
troupes pendant la négociation. . Sa colère et le plaisirr d'hu- 
milier davantage un ennemi qui venait de le vaincre le rendi- 
rent plus inflexible sur tous les articles du traité. Ainsi la 
victoire du roi Auguste ne servit qu'à rendre sa situation pkn 
malheureuse ; ce qui peut-être n'était jamais arrivé qu'à lui 

U venait de &ire chanter le 7b Deum dans Yannvii^ loi», 
que Fingsten^ l'un de ses plémpotentiaires, arriva de Sas» 
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ittèo éë'tts&tS'àè pklx'^DÎhà ôtait la oomonne. Ai^ste hé- 
•te, iriàié il signa, et panit pour la Saxe, dam la vaine espé- 
rance 'qud 0Bk préeenœ pourrait fléchir le roi de Suède, et que 
idn'enneiiii se souviendrait peut-être des anciennes aUiuices 
de lews ïoâisqns etdu sang qui les urnssait 
) Oes detiZ' princes se virent pour la première fois dans un 
lieu. nommé Ghitersdor^ au quartier du cœnte Piper, sans 
àucuiie cévémonie. • Oharles XII était en grosses bottes, ayant 
pour cravate un taffetas noir qui lui serrait le <ftni ; son habit 
était, «oname à'Pordinaire, d'un gros drap bleu, avec des bou- 
tons de cuivre doré. Il portait au côté une longue épée qui 
liil avait tervi aia bataiHe de Narva, et sur le pommeau de 
laqneHe il s'apipuj^t souvent. La conversation ne roula que 
«uitses grosses bottes îSiCharles XII dit au roi Auguste qu'il ne 
l«t< avait qtiittces d^^puis six ans^ue pour se coucher: ces ba* 
gateltes ftirent le «cul entretien de deux rois, dont l'tin ôtait 
une couronne à l'autre ; Auguste sur-tout parkdt avec un air 
decooùplaJsdncô'et de satisfaction, que les princes et les hom^ 
mesalocoutuméeaux grandes affainss savent prendre au miUeu 
des mortiflcationâ les plus cruelles. Les deux rois dinèrefnt 
deurfois ensemble. Charles XII affecta toujours de donner 
lai droite au roi Auguste ; mais loin de rien relâcher de ses 
demandes, ii' en -ât encore de plus duros; C'était déjà beau- 
Goupqu'un Bouveraih fût forcé à livrer un général d'armé*; 
un nûms^ro publie; c'était un graïid abaissement d'être obligé 
d'enfvoyer à son successeur Stanislais les pierreries et les archives 
de la coiTronne ; mais ce fut le comble à cet abaissement, d'étse 
réduit^ enfin à féliciter de son avènement au trône celui qui 
afisit TB'y asseoir à sa placé. Charles exigea une lettre d' Au- 
gu^ h Stanislas : le roi détrôné se le fit dire plus d'une Ibis ; 
mais Charles voulait cette lettre, et if fallait l'écrire. La void. 
teâeque je l'ai vue depuis peu, copiée âdèlement sur l'original» 
que le loi Stanislas garde encorei. 
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IfONSlETTR ET FRERE, 

Noos avions jugé qu'il n'était pas nécessaire d'entrer dam 
un commieice particulier de lettres avec votre majesté ; cepeu' 
dant, pour &ire plaisir à sa majesté suédcôse, et ailn qu'on 
ne nous impute pas que nous fidsons difficulté de satisfidre à 
Bon désir, nous vous félicitons par celle-ci de votre avènement 
à la couronne, et vous souhaitons que vous trouviez dans votre 
patrie des sujets plus fidèles que ceux que nous y avons laissés. 
Tout le mondi nous fera la justice de croire que nous n'avons 
été payés que d'ingratitude pour tous nos bienfaits, et que la 
plupart de nos sujets ne se 'sont appliqués qu'à avancer notre 
ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas exposé à do 
pareils malheurs, vous remettant à la protection de Dieu. 
A Dresde, le &avril, 1707. 

Votre frère et Voisin, Auguste, roL 

B fallut qu'Auguste ordonnât lui-même à tous ses offiden 
de magistrature de ne plus le qualifier de roi de Pologne, et qu'il 
fit efEaucer des prières publiques ce titre auquel il renonçait. H 
eut moins de peine à élargir les Sobiesky : ces princes au sor- 
tir de leur prison refusèrent de le voir ; mais le sacrifice de 
Patkul fut ce qui dut lui coûter davantage : d'un côté le czar 
le redemandait hautement comme son ambassadeur ; de l'autre 
le roi de Suède exigeait en menaçant qu'on le lui livrât. Pat- 
Inil était alors enfermé dans le château de Kœnigstdn en 
Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XIT et 
son honneur en faiême temps : il envoya dés gardes pour 
livrer ce malheureux aux troupes suédoises ; mus auparavant 
D envoya au gouverneur de Kœnigsteiil un ordre secret de lais- 
ser échapper son prisonnier. La mauvaise fortime de Patkul 
l'emporta sur le soin qu'on prenait de le sauver. Le gouver- 
neur sachant que Patkul était très-riche, voulut lui faire ache- 
ter sa liberté. Le prisonnier, comptant encore sur le droit des 
gens, et informé des intentions du xoi Auguste, refusa de 
10 
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payer ce qu'il peinait devoir obtenir pour rien. Pendant cet 
intervalle les gardes commandés pour saisir le prisonnier arri- 
yèrent, et le livrèrent immédiatement 1^ quatre capitaines sué- 
dois» qui l'emmenèrent d'aboid au quartier-génénd d' Altran- 
stad, où il demeura trais mois attaché à un poteau avec une 
grosse chaîne de fer : de là il fut conduit à Casimir. 

Charles XII oubliant que Patkul était ambassadeur du 
czar, et se souvenant seulement qu'il était né son sujet, ordon- 
na au conseil de guerre de le juger avec la dernière rigueur. 
Il fut condamné à être rompu vif et à être mis en quartiers. 
Un chapelain vint lui annoncer qu'il allait mourir, san^ hn 
apprendre le genre du suppUce. Alors cet honmie qm vrait 
bravé la mort dans tant de batailles, se trouvant seul avec^m ' 
prêtre, et son courage n'étant plus soutenu par la gloire nipax 
la colère, sources de Pfaltrépidité des honmies, répandit amère- 
ment des larmes dans le sein du chapelain. Il était fiancé 
avec une dame saxonne nommée mad. d'Einsiedel, qui avait 
de la naissance, du mérite et de la beauté, et qu'il avait 
compté d'épouser à peu près dans le temps même qu'on le 
livra au supplice. Il recommanda au chapelain d'aller la 
trouver pour la consoler, et de l'assurer qu'il mourait plein de 
tendresse pour elle. Gluand on l'eut conduit au lieu du sup- 
plice, et qu'il vit les roues et les pieux dressés, il tomba dans 
des convulsions de frayeur, et se rejeta dans les bras du minis- 
tre, qui l'embrassa en le couvrant de son manteau et en pleu- 
rant. Alors un officier suédois lut à haute voix un papi» 
dans lequel étaient ces paroles : 

" On fait savoir que l'ordre très-exprès de sa majesté, notn 
seigneur très-clément, est que cet homme^ qui est traître à b 
patrie, soit roué et écartelé pour réparation de ses crimes et 
pour l'exemple des autres, due chacun se donne de gaids 
de la trahison, et serve son roi fidèlement." A ces mots de 
"prince très clément:" " Cluelle clémence ! dit Patkul 5 et à 
ceux de traître à la patrie :" " Hélas ! dit-il, je l'ai trop bie» 
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» 
Berrie." D reçut sdze coups, et souffirit le sopi^îoe le phis long 
et le plu3 aflFreux qu'on puisse ima^er. Ainsi périt l'infor- 
tuné Jean Reginold Patkul, ambassadeur et général de l'em- 
pereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté contre son 
TOI, disaient qu'il avait mérité la mort ; ceux qui le segardaient 
4»mme un livonien, né dans une province laquelle avait des 
privilèges à défendre, et qui se sonvenûenit qu'il n'était sorti 
de la Livonie que pour en av<Mr soutenu les droits, Pappelaient 
le martyr de la liberté de son pays : tous convenaient d'aiOeu» 
que le titre d'ambassadeur du czar devait rendre sa personne 
sacrée. Le seul roi de Suède, élevé dans les principes du 
despotisme, crut n'avoir fait qu'un acte de justice^ tandis que 
toute l'Europe condamnait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent exposés sur des 
poteaux jusqu'en 1713, qu'Auguste étant remonté sur son 
trône, ût rassembler ces témoignages de la nécessité où il 
avait été réduit à Altranstad : on les lui apporta à Varsovie 
dans une cassette, en présence de Buzenval, envoyé de Franco. 
Lie roi de Pologne montrant la cassette à ce ministre: Voilà, 
lui dit-il simplement, les membres de Patkul, sans rien, ajouter 
pour blâmer ou pour plaindre sa mémoire, et sans que personne 
de ceux qui étaient présents osât parler sur oii siget si délicat 
et si triste. 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Paikel, officier 
dans les troupes saxonnes, &it prisonnier les armes à la maii^ 
venait d'être jugé à mort à 'Stockholm par arrêt du sénat ; 
mais il n'avait été condamné qu'à perdre la tête. Cette dif- 
férence de supplices dans le même cas faisait trop voir que 
Charles, en faisant périr Patkul d'une mort si cruelle, avait 
plus songé à se venger qu'à punir. Gluoi qu'il en soit,^'* 
Pdkel, après sa condaTmiation, fit proposer au sénat de don- 
ner au roi le secret de faire de l'or, si on voulait lui pardonner : 
n fit faire l'expérience de son secret dims la prison, en pr^ 
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ienc6 du ookmel Hamilton et des magistrats de la ville; et 
floitsi qu»i] £Ût en effet découvert quelque art utile, soit qu'il 
n'eût que celui de tronqier habilement, ce qui est beaucoup 
plus vraisemblable, on porta à la monnaie de Stocldiolm l'or 
qui se trouva dans le creuset à la un de l'expérience, et on en 
fit au sénat un rapport si juridique, et qui parut si important, 
que la reine aïeule de Charles <»donna de suspendre l'exécution 
Jtisqu'à ce que le rai, informé de cette smgularité, envoyât ses 
ordres à Stockholm. 

Le roi répondit qu'il avait refusé à ses amis la grâce du 
criminel, et qu'il n'acoocderait jamais à l'intérêt ce qu'il n'avait 
pas donné â l'amitié. Cette inflexibilité eut quelque chose 
de héroïque dans un piinoe qui d'ailleurs croyait le secret pos- 
sible. Le roi Auguste qui en fut informé, dit: "Je ne 
n^étonne pas que le roi de Suède ait tant d'indifférence pour 
la pierre philosophale ; il l'a trouvée en Saxe." 

Ctuaiid le czar eut appris l'étrange paix que le roi Auguste, 
malgré leurs traités, avait conclue à Altranstad, et que Patkul, 
«on ambassadeur [dénipotentiaire, avait été livré au roi de 
Suède au mépris des lois des naticms, il fit éclater ses plaintes 
dans toutes les cours de l'Europe : il écrivit à l'empereur d'Al- 
lemagne^ à la reine d'Angletene, aux états-généraux des Pr«>- 
ySnoes-uniet t il aillait lâcheté et perfidie la nécessité dou« 
loureuse sous laquelle Auguste avait succombé: il conjura 
toutes ces puissances d'interposer leur médiation pour lui 
fidre rendre son ambassadeur, et pour prévenir l'affront qu'on 
allait faire en sa personne à toutes les tètes couronnées ; il les 
pressa par le motif de leur h^uieur de ne pas s'avilir jusqu'à 
àasm^ de la paix d' Altranstad une garantie que Charles XII 
leur arrachait en menaçant. Ces lettres n'eurent d'autre effet 
que de mieux faire voir la puissance du roi de Suède. L'em- 
pereur, l'Angleterre, et la Hollande avaient alors à soutenir 
«contre la France une gueve ruineuse ; ils ne jugèrent pas à 
^foipoÊ d'irriter Charles XII par le refus de la vaine cérémonio 



dby Google 



DE CHARLBS XII. 118 

de la garantie d'un traité. A l'égard du malheurenx PaiÛLii^ 
il n'y eut pas une puissance qui interposât ses bons offices em 
«a faveur^ et qui ne fît voir comlaen peu un sujet doit compter 
sur des rois, et combien tous les rois alors craignaient œhâ de 
Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de reprénsiUss* 
envers les officiers suédois prisonniers 4 Moscou : le czar ne 
voulut point consentir à une barbarie qui eût eu des suites si 
/imestes ; il y avait plus de Moscovites prisonniers en Saèàè 
que de Suédob en Moscovie. 

n chercha une vengeance plus utile. La grande année de 
son eiuiemi était en Saxe sans agir. Levenhaupt, général 
du nn de Suède, qui était resté en Pologne à la tète d'environ 
vingt nulle hommes, ne pouvait garder les passages dans un 
pays sans forteresses et plein de âtctions. Stanislas étaH an 
camp de Charles XII. L'emperem moscovite saisit cette coïk' 
Jonctuie, et rentre en Pologne avec plus de soixante mille 
hommes : il les sépare en plusieurs corps, et marche avec un 
camp volantes jusqu'à Léopold, où il n'y avait point de gar- 
nison suédoise. Toutes les villes de Pologne sont à celui qui 
se présente à leurs portes avec des troupes. U fitc(»ivoqnMr 
une assemblée à Léopold, tdle àrpeu-près que celle qui avait 
détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi bien que deux 
rois, l'un de la nomination d'Auguste, l'autre de Stanislas. 
Le primat nommé par Auguste ccmvoqua l'assemblée de 
Léopold, où se rendirent tous ceux que ce prince avait abaa- 
Jonnés par la paix d' Altranstad, et ceux que l'argent du czar 
avait gagnés. On proposa d'élire un nouveau aouverain* U 
s'en £dlut peu^^ que la Pologne n'eût alçrs trcâa rois, sans qa'<m 
eût pu dire quel était le véritable. 

Pendant les conférences de Léopold, le czar,. lié d'intérdt^ 
avec l'empereur d'Allemagne, par la crainte commune où iki 
étaient du xoi de Suède, obtint secrètement qtt'on lui ùttfofiÀ 
10* 
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fteancoiq) d*ofiîcien allemands* Ceux-ci veiudent de jour en 
jour augmenter considérablement ses forces, en appcnrtant avec 
eux la discipline et l'expérience. U les engageait à son ser- 
vice iiar des fibéralitôs ; et, pour mieux encourager ses proprei 
troupes, il donna don portrait enrichi de diamants aux offîciers- 
l^énéimux et aux coloneb qui avaient combattu à la bataille de 
Calidi: les ofikders, subalternes eurent des médailles d^ori 
les simples soldats en eurent d'argent Ces monuments de 
.k TÎctoire de Calish furent tous firappés dans sa noureDs 
▼ille de Pétersbourg, où les arts fleurissaient à mesure qu'il 
ai^prenait à ses troupes à connaître l'émulation et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les ravages ocib 
tinuels en Pologne, empêchèrent la diète de LéopoM de prendre 
aucune résolution. Le çzar la fit transférer à Lublin. Le . 
changement de lieu ne diminua rien des troubles et de Pincer- 
titude où tout le monde était : l'assemblée se contenta de ne 
vèconnaitie ni Auguste, qui avait abdiqué, ni Stanislas, élu 
malgré eux ; mais ib ne furent ni assez unis ni assez hardis 
pour nommer un roi Pendant ces délibérations inutiles le 
psarti des princes Sapteha, celui d'Oginsky, ceux qui tenaient 
•n wtcfttft pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, 
ie disaient tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres, 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes suédoises, 
«ommandées par Levenhaupt, dont une partie était en Livonie, 
une autre en lithuanie, une autre en Pologne, cherchaient 
toutes les troupes moscovites : elles l»ùlaient tout ce qui était 
eanemi de Stanislas. Lee Russes ruinaient également amis 
«t ennemis ; on ne voyait que des villes en cendres, et des 
thNipes emntes36 de Pdonais dépouillés de tout, qui détestaient 
égafement et leurs deux rois, et Charles XII, et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'Altranstad a^ec le général Reii- 
•efaîld, tôze régiments suédois, et beaucoup d'ai^nt, pour ap- 
réaex tous ces troubles en Pologne, et se £dre reconnaître 
niulieMimu par-tout où il passa: la dbdidine 
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de fles troupes» qui faisait mieux sentir la barbarie des Mosco- 
vites, lui gagna les esprits ;^ son extrêoie affabilité lui réunit 
presque toutes les fiaurtions à mesure qu'elle fut connue ; son 
argent lui donna la plus grande partie de l'arïnée de la cou- 
ronne. Le.czar, craignant de manquer de vivres dans un pays 
que aep troupes avaient désolé, se retira en Lithuanie, où était 
le rendez mus de ses corps d'armée, et où il devait établir des 
magasins. Cette retraite laissa le roi Stanislas paisible souve- 
nin de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états était le comte 
Siniawski, grand général de la couronne, de la nomination du 
101 Auguste. Cet homme, qui avait d'assez grands talents 
et beaucoup d'ambition, était à la tête d'un tiers parti, il ne 
reconnaissait ni Auguste ni Stanislas ; et après avoir tout tenté 
pour se faire éliie lui-même, il se contentait d'être chef de parti, 
ne pouvant pas être roi. Les troupes de la couronne, qui 
étaient demeurées sous ses- ordres, n'avaient guère d'autre solde 
que la liberté de piller impunément leur propre pays. Tous 
ceux qui craignaient ces brigandages ou qui en souiTraient. se 
donnèrent bientôt à Stanislas, dont la puissance s'afiermissût 
de jour en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans wn. camp d'Altranstad 
Ses ambassadeurs de presque tous les princes de la chrétienté. 
Les uns venaient le supplier de quitter les terres de l'empire ; 
les autres eussent bien voulu qu'il eût tourné ses armes contre 
f empereur ; le bruit s'était même répandu partout qu'il devait 
se joindre à la France pour accabler la maison d'Autriche. 
Parmi tous ces ambassadeurs vint le fameux Jean, duc de 
Mariborough, de la part d'Anne, reine de la Grande-Bretagne. 
Cet homme qui n'a jamais asâégé de ville qu'il n^ait prise, ni 
donné de bataille qu'il n'ait gagnée, était à Saint-James un 
adroit courtisan ; dans le parlement un chef de parti ; dans les 
pays étrsoigers le plus habile négociateur de son siècle. Il avait 
ùâk autant de mal à la France par son esprit que par ses armes. 
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On a entendu dire au secrétaire des états-généraux, M. Fag^ 
homme d'un très grand mérite, que plus d'une fois les états- 
généraux ayant résolu de s'opposer à ce que le duc de Marl- 
borough devait leur proposer, le duc arrivait, leur parlait en 
français, langue dans laquelle il s'exprimait très-mal, et les 
persuadait tous : c'est ce que le lord Bolingbroke m'a confirmé. 

Il soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses vic- 
toires, et avec Heinsius, grand pensionnaire de Hollande, tout 
le poids des entreprises des alliés contre la France. Il savait 
que Charles était aigri^ contre l'empire et contre l'empereur ; 
qu'il était sollicité secrètement par les Français, et que ri ce 
conquérant embrassait le parti de Louis XIV les alliés seraient 
opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole de ne se mêler 
en rien de la guerre de Louis XIV contre les alliés ; mais le 
diic de Marlborough ne croyait pas qu'il y eût un prince assez 
esclave de sa parole pour ne la pas sacrifier à sa grandeur et à 
son intérêt II partit donc de la Haye dans le dessein d'aller 
sonder les intentions du roi de Suède. M. Fabrice, qui était 
alors auprès de Charles XI I, m'a assuré que le duc de Marl- 
borough, en arrivant, s'adressa secrètement, non pas au comte 
Piper, premier ministre^ mais au baron de Grortz, qui commen- 
çait à partager avec Piper la confiance du roi : il arriva même 
dans le carrosse de ce baron au quartier de Charles XII, et U y 
eut des froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. 
Présenta ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d'Angle- 
terre, il parla au roi en français : il lui dit qu'il s'estimerait 
heureux de pouvoir apprendre sous ses <Htlres ce qu'il ignorait 
de l'art de la guerre. Le roi ne répondit à ce compliment par 
aucune civilité, et parut oublier que c'était «Marlborough qd 
lui parlait. Je sais même qu'il trouva que ce grand homme 
était vêtu d'une manière trop recherchée, et avait l'air trop peu 
guerrier. La conversation fut fatigante et générale, Charles 
XII s'exprimant en suédois^ et Robinson servant d'interprète. 
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Mariboiougli, qui nese hâtait jamais de faiie ses propoeitîoiis^ 
et qui avait, par une longue habitude, acquis l'art de démêler^ les 
hommes, et d^ pénétrer les rapports qui sont entre leurs plus se- 
crètes pensées, leurs actions, leurs gestes, leurs discours, étudia 
attentivement le rcô. En lui parlant de guerre en général il crut 
apercevoir dans Charles XII une aveilsion naturelle pour la 
Fiance ; il r^naïqua qu'il se plaisait à parler des conquêtes 
des alliés. Il lui prononça le nom du czar, et vit que les yeux 
du roi s'allumaient toujours à ce nom, malgré la modération 
de cette conférence : il aperçut de plus sur une table une carte 
de Moscovie. D ne lui en fidlut pas davantage pour juger que 
le véritable dessein du roi de Suède et sa seule ambition étaient 
de détrôner le czar après le roi de Pologne. Il comprit que si 
ce prince restait en Saxe c'était pour imposer qudques con- 
ditionsun peu dui«s à l'empereur d'Allemagne. Il savait bien 
que Pempereur ne résisterait pas, et qu'ainsi les affaires, se ter- 
mineraient lûsément. D laissa Charles XII à son penchas^ 
naturel ; et, satisfait de l'avoir pénétré, il ne lui fit aucune pro- 
position. Ces particularités m'ont été confirmées parmadame 
la dudliesse de Marlborough, sa veuve, encore vivante.* 

Conmie peu de négociations s'achèvent sans argent, et qu'on 
voit qudquef(M8 des ministres qui vendent la haine ou la faveur 
de leur maitre, on crut dans ^ute l'Rurope que le duc de Marl- 
b(»ough n'avait réussi auprès du roi de Suède qu'en donnant 
à propos une grosse somme au comte Piper ; et la mémoire de 
ce Suédois en est restée ûétœ*^ jusqu'aujourd'hui Pour moi, 
qui ai remonté autant qu'U m'a été possible à la source de ce 
bruit, j'ai su que Piper avait reçu un présent médiocre de l'em- 
pereur par les mains du comte de Wratislau, avec le consente- 
ment du roi sou maître, et rien du duc de Marlborough. Il 
est certain que Charles était inflexible dans le dessein d'aller 

* L'auteur écrivait en 172T On voit par d'autres dates 
fue l'ouvrage a été retouché depuis à plusieurs reprises. 
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détrôner Temperenr des Russes, qu'il ne recevait akvs eonsdl 
de personne, et qu'il n'avait pas besoin des avis du comte Piper 
pour prendre de Pierre Alexiowitz une vengeance qu'il cher- 
chait depuis si long-temps. 

Enfin ce qui achève de justifier ce ministre, c'est l'honntur 
rendu long-temps après à sa mémoire par Charles XII, qui, 
ayant appris que Piper était mort en Russie, fittransp<»rter8on 
corps à Stockhohn, et lui ordonna à ses dépens des obsèques 
magnifiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de revers, ni même 
de retardement dans ses succès, croyait qu'une année lui suffi- 
rait pour détrôner le czar, et qu'il pourrait ensuite revenir sur 
ses pas s'ériger en arbitre^' de l'Europe ; mais il voulait waji^ 
ravant humilier l'empereur d'Allemagne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, avait ea 
dflcns un repas une querelle avec le comte de Zobor, chambellan 
de l'empereur : celui-ci a3rant refusé de boire à la santé de 
Charles XII, et ayant dit duremenAque ce prince en usait trop 
mal avec son maître, Stralheim lui avait donné un démenti^ 
et un soufflet,^^ £t avait osé, après cette insulte, demander ré- 
paratbn à la cour impériale. La crainte de déplaire au rm de 
Suède avait forcé l'empereur à bannir son sujet, qu'il devait 
venger. Charles XII ne fut pas satisfiiit ; il voulut qu'on lui 
livrât le comte de Zobor. La fierté de la cour de Vienne fbt 
obligée de fléchir ]** on mit le comte entre les mains durdi, qui 
le renvoya, après l'avoir gardé quelque tempe prisonnier à 
Stétm. 

Il demanda de plus, contre toutes les Icms des nations, qu'on 
lui livrât quinze cents malheureux Moscovites, qui, ayant 
échappé à ses armes, avaient fui jusque sur les terres de l'em- 
pire. Il fiadlut encore que la cour de Vienne consentît À cette 
étrange demande ; et si l'envoyé moscovite à Vienne n'avait 
adroitement fait évader ces malheureux par divers chemins, ils 
étaient tous livrés àleursbnnemis. 
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La troiiièine et la dernière de ses demandes fut la plus forte, 
n se déclara le protecteur des sujets protestants de l'empereur 
en Silésie, province appartenante à la maison d'Autriche, non 
à l'empire. Il voulut que l'empereur leur accordât des libertés 
et des privilèges, établis à la vérité par les traités de Yestphalie, 
mais éteints, ou du moins éludés par ceux de Rysvick. L'em- 
pereur, qui ne cherchait qu'à éloigner un vobin si dangereux, 
plia** encore, et accorda tout ce qu'on voulut. Les luthériens 
de Silésie eurent plus de cent églises, que les catholiques furent 
obhgés de leur céder par ce traité ; mais beaucoup de ses con- 
cessions, que leur assurait la fortune -du roi de Suède, leur 
fîureni ravies dès qu'il ne fiit plus en état d'imposer des lois. 

L'empereur, qui fit ces concessions forcées, et qui plia en 
tout sous la volonté de Charles XII, s'appelait Joseph ; il était . 
fils aine de Léopold, et frère de Charles VI, qui lui succéda 
depuis. L'intemonce du pape, qui résidait alors auprès de 
Joseph, lui fit des reproches fort vifs de ce qu'un empereur 
catholique comme lui avait fidt céder l'intérêt de sa propre re- 
ligion à ceux des hérétiques. " Vous êtes bien heureux, lui ré- 
pondit l'empereur en riant, que le roi de Suède ne m'ait pas 
proposé de me faire luthérien ; car, s'il l'avait voulu, je ne sais 
pas ce que j'aurais fait." 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de Charles 
XII, apporta à Leipsick le traité en faveur des Silésiens, signé 
de la main de son maître. Alors Charles dit qu'il était le 
mëlleur ami de l'empereur ; cependant il ne sut pas sans dépit ' 
que Rome l'eût traversé autant qu'elle l'avait pu. Il regardait 
avec mépris la faiblesse de cette cour, qui, ayant aujourd'hui 
la moitié de l'Europe pour ennemie irréconciliable^ est toujours 
en défiance** de l'autre, et ne soutient son crédit que par l'habi- 
leté des négociations ; cependant il songeait à se venger d'elle. 
n dit au comte de Wratislau que les Suédois avaient autrefois 
subjugué Rome, et qu'ils n'avaient pas dégénéré conune elle. 
n fit avertk le pape qu'il lui ledeDundenât un jour les effet* 
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q«0 la téhe Christine avait laissés à Rome. On ne MÛt ju« 
qu'où ce jeune conquérant eût parlé ses ressentiments et ses 
aimes, si la fortune eût secondé ses desseins. Rien ne lui p». 
raiasait alors in^possible: il avait même envoyé secrètement 
plusieurs officiers en Asie, et jusque dans l'Egypte, pour lever 
le plan des villes, et l'informer des forces de ces états. Il est 
certain que, si quelqu'un eût pu renverser l'empire des Per- 
sans et des Turcs, et passer ensuite en Italie, c'était Charles 
XII. n était aussi jeune qu'Alexandre, aussi guerrier, aussi 
entreprenant, plus infatigable, plus robuste, et plus tempérant; 
et les Suédois valaient peut-être mieux que les Macédoniens ; 
mais de pareils projets, qui sont traités de divins quand ils ras- 
sissent, ne sont regardés que comme des chimères quand on fit 
malheureux. 

Enfin, toutes, les difficultés étant aplanies,^^ toutes ses vo- 
lontés exécutées, après avoir humilié l'empereur, donné la loi 
dans l'empire, avoir protégé sa religion luthérienne au miliea 
des catholiques, détrôné un roi, couronné un autre, se voyant 
la teneur de tous les princes, il se prépara à partir. - Les déli- 
ces de la Saxe, où il était resté oisif une année, n'avai«[it en 
rien adouci sa manière de vivre. Il montait à cheval ircÔB fm 
par jour, se levait à quatre heures du matin. S'habillait seul, ne 
buvait point de vin, ne restait à table qu'un quart-d'heyre^ ex- 
erçait ses troupes tous les jours, et ne connaissait d'autre plaisbt 
que celui de faire trembler l'Europe. 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi voulait les 
mener: on se doutait seulement dans l'armée que Charlea 
pourrait aller à Moscou. Il ordonna, quelques jours avant 
son départ, à son grand maréchal des logis de lui donner par 
écrit la route depuis Leipâck.... il s'arrêta un moment à es 
mot ; et, de peur que le maréchal des logis ne pût rien devint! 
de ses projets, il ajouta en riant, jusqu'à toutes les capitales 
de l'Europe. Le maréchal lui apporta une liste de toutes cea 
voûtes» à la tête desquelles il avait afiecté démettra en gfomm 
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dô tonger à leor ftdii^ tt&Wir leur ^Ahle; *<MmleiÉf^taMé^ 

Ii*«née était dé)è «It linMlB» (* piiiM^ 
GhàriM éldl èk té% çoiiMait ttm^ 
ou trois eenti pad4«iv«at ses garéa». 0» W^tdk H^ ^^ 
coup de vue i ifiMlqiiMi tOkmë s*anètedfrât à brilfe rfSfl Ht gr ^ 
pQur flKToir dû il ^«91^ hsi i en «mmt ^ totts dHéBi^ii ine 
le trotiTO' pdinti i'alanM est to «n lobn^t dasks toiAe Vanné» j 
on fait hahe ; les génévanx (^assemibtont; t^ Mk d$jà éms 
la eonsteilMÉioii : on appiit «aÉB d'un Sàxân qitt passait usé 
^*élak â0venii^ mi 

L'envia Im a^ pii% en fassiait si *près de Dtesde; d^iÀer 
leôdre unie y^int au vsi'Aiigustèi il était tmUfé ^'«bevél ctems 
1» ^^, stutvi de tiôis cra> <imitre offiéiers. gëAéfanx. Oi} h^ 
demanda- leur nom à la barli^ie : Cbarl^ dit qu'il s^ppelàh 
Ct>rl, et qu'il été^t dhiÉan ( éluMtite pAt un àain supposé. Le 
comte Fklmmtng, les voyant passer dans U plaoeii'ett que lé 
temps da^surirateitkr sbn ttiait^ '^oat ee ^*on péuvak 
Mte daps une occasion pareille s'était déjà préseitté & Pidée 
du miqibtre : il en parlait à Auguste ; Charles eutia tout botté 
dans la chambre, avant qu'Auguste eût eu même le temps de 
revenir de sa surprise. Il était malade âlora, et en robe dé 
chambro : il s'habilk en hâte. Charles déjeûna avee lui 
comme un voyageur qui vient prendre eongé de son ami; èa." 
suiie il voulut voir lès fortification^. Peiidbnt le peu de temple 
qu'il employa àdès parcourir, un Xivonien proscrit eà. âuède^. 
qui servait dans les troupes de Sàze^ crut que jauais il ne 
s^offirirait une océaidon plus &vorabIe d'obtenir sa grâce : 
U conjura le roi Auguste d6 la demander à Charte^ biea 
sûr que ce .roi ne roiilserait pas cette légère condeaeendance 
à un pnnoe à'qui il venait d'éli« ime oeoitinns^ A enti» 
II 
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les maint du^el il était dariff ce moiiiieiit Atigiule «6 
chargea aisément d» cette affaire. - il était on peu éloigné 
du roi de Suède, et s'entrcten^t avec Uord, général suédois. 
" Je crois, lui dit-il en souriant, que votre inaitre ne me refusera 
pas. — Vous ne le connaissez pas, repartit le général Hcml ; û 
vous refusera plutôt ici,qtie par-tôut ailleurs.^ Auguste ne 
laissa pas de demander au roi, en termes pressants, la grâce du 
livons^n : Charles la refusa d'une manière a ne se la pas 
faire demander une seconde fois. Après avoir passé quelques 
heures /dans cette étrange visite, il embrassa le roi Auguste^ et 
partit. Il trouva, en rejoignant son armée, tous ses généraux 
encore en «darmes : \ls lui dirent qu'ils comptaient assiéger 
Dresde, en C4s. qu'on eût retenu sa majesté prisonnière. Boni 
dit le roi, on n'oserait. Le lendemain, sur la nouvelle qu'on 
reçut que le pÂ Auguste tenait conseil extraordinaire à D^sde, 
" Vous verrez, dit le baron de Stralheim, qu'ils délibèrent sur 
ce qu'ils devaient faire hier." A quelques jours de là, Rena- 
cfaild étant Venu trouver le roi, lui parla avec étonnement d» 
ce voyage de Dresde. ", Je me suis ^é, dit Charles, sur ma 
bonne fortune: j'ai vu cependant un moment qui n'était pa» 
bien net; Flemming n'avait nulle envie que jo-»sprtisse d» 
Dresde si tôt" * 



rm DU TROISIEME LIYRS. 
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DE CHA]aL|lS XII. 1S3 

LIVRE aUATRlÈM^ 

ARGUMENT. 

^ iOharlea victorieux quiUe la Saxe ; poursuit le czar ; s^ enfonce 
dans V Ukraine, Ses pertes. Sa blessure. Bataille de 
PuLtava, Suite de cette bataille. Charles rêduUa fuir 
en Turquie. . Sa réception ev> Bessarqbie. 

Charles paitit enfin de Saxe eri septembre 1707, sum 
d*une armée de quaran^-trois mille gommes, autrefois couverte 
de fer, et alors brillante d'or et d'argent, et enrichie des dépouil- 
les de la Pologne et de la Saxe ; chaque soldat emportait avec 
lui cinquante écus d'argent comptant; non seulement tous les 
régiments étaient complets, ma^s i! y avait dans chaque com- 
jpagnie plusieurs surnuméraires. Outre cette armée, le comte 
Levenhau]^ l'un de ses meilleurs générau^ç, l'attendait ert Po- 
logne avec vingt mille hommes ^ il avait encore une autre armée 
de quinze mille hpnunes en Finlande, et de nouvelle^ recrues 
lui venaient de Suède. Avec toutes ces forces on ne 4ou^ 
pas qu'H ne dût détrôner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuani<;, occupé à ranimer 
Uïi parti auqud le roi Auguste semblait avpir renoncé : ses 
(roupes, divisées en plusieurs corps, fuyaient de tous côtés au 
premier bruit de l'approche du roi de Suède : il avait recom- 
mandé luinnême à tous ses généraux de ne jamais attendre 
ce conquérant avec des forces inégales ; et il était bien obéi. 

lie roi de Suède, au milieu de^ sa marche victorieuse, reçut un 
tmibassadeur de la part des Turcs. L'ambassadeur eut son au- 
dience au quartier du comte Piper; c'était toujours chez ce 
tmmstre que «b disaient les cérémonies d'éclat : il soutenait 
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la dignité de mm paaitiè par des défaora qm avaient alofs nu 
peu de magnifioenfie ; et le ic», toujoun pltu mal logé, pins 
mal lervi, et plus simplement vêtu que le ïnoindre offider de 
son armée, disait que son palais était le quartier de Piper. 
L'ambassadeur turc présenta à Charles cent soldats suédœs 
qui, ayant été pris par des Calmouks, et vendus en Turquie, 
avaient été itohetés par le grand-seigneur, çt que cet empereur 
envoyait au roi comme le présent le phis agréable qu'H pût lui 
fidre } non que la fierté ottomane prétendit rendre hommage 
Â la gloire de Charles XII, mab parçeque le sultan, ennemi 
naturel des empereurs de Moscovie et d'Allemagne, voukdt se 
fortifier contre eux de l'amitié de la Suède et de l'alliance de 
la P(^ogne. L'ambassadeur complimenta Stajiislas sur son 
aiFénement : ainsi ce roi ftit reconnu en peu de temps par l'Al- 
lemagne, la France, l'Angleterre, l'Espagne, et la Turquie : il 
a* j eut que le pape qui voulut attendre pour le reconnaître 
^e le temps eût affermi sur sa tète cette couronne qu'une 
^gràoe pouvait fidre tomber. 

A^peine Charies eut-il donné audience à l'aml)assadeur de 
la Porte ottomane qu^ courut chercher les Moscovites. Les 
troupes du ezar étaient sorties de Pcdogne, et y étaient rentrées 
|)lus de vingt fob pendant le cours de la guerre : ce pays, ouvert 
de toutes parts, n'ayant point de places fortes qui coupent la 
retraite d'une armée, laissait aul Russes la Ûberté de reparaî- 
tre souvent au nfèmè endroit où ils avaient été battus, et même 
é& pénétrer dans le pays aussi avant que le vainqueur. Pen- 
^hint le séjour de Charles en Saxe, le czar s'êtEiit avapcé jus- 
qu'à Léopold, à Vexirénâté méricfionalede la Pologne : il était 
alors vers le n<xrd, à Ghrodno en Lithuanie, à cent lieues de 
LéopobL 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté de dix mille 
Suédcns et de ses nouveaux sujets, avait à conserver son nou- 
veau royaume contn les ennemis étrangers et domestiques : 
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|Joûir Im â se Wt à liàr tête de sa cavtïferie, e* naaicha ▼«tu 
'Qrdàiio au milieu des glaces, au mois de janvier 1708. 

n avait déjà passé le Niémen à <deux lieues de la ville, et Ib 
isiar n« «avait encore tien de sa marche. A- la premièi» not^- 
▼elle que les Suédois arriveiit, le czar sort par la porte du norâ, 
et Charles entre par celle qui est au midi. Le roi h'avait avec 
lui que six cents gardes ; Ife reste n'avait pu le suivre. Lt&etax 
fuyait avec plus de deux mille hommes, dans l'oplrtiën que tdttte 
une armée entrait dails Gtodno. ' Il apprend le jour même par 
tm transfuge polonais qU.41 n'a qitittê la place qii'à six cents 
"hommes, et que le gros de l'armée ennemie était encore éloigné 
de plus de cinq lieues : ^'ne perd poiitt de temps; il détache 
t][uinze cents chevaui de sa troupe à l'entrée de la nuH, pour 
aller surpreudre le roi de Suède dans la ville. Les quinze 
t;ents Moscovites arrivèrfeiit à la faveur de l'obscurité jusqu'à 
la ptemière garde suédoise sans être réconnus. Tretité hoto- 
inea composaient cette garde ; ils soutinrent seuls Un demi- 
' quart-d'heure l'effort des qiiinze cents hommes. Le roi, qui 
était à l'autre bout de la ville, accourut bientôt 'avec le reste de 
ses six cents gardes ; les Russes s'enfuirent avec précipitation. 
Son armée ne fut pas long-temps sans le joindre, ni lui sans 
poursuivre l'ennemi. Tous les corps moscovites répandus dans 
la Lithuanie se retiraient eh hâté du côté de l'orient, dans le 
paladnat de Minski, près des frontières de la Moscovie, où était 
leur rendez-vous. Les Suédois, que le roi partagea ausid en 
divers corps, ne cessèrent de les suivre pendant plus de trente 
lieues de chemin ; ceux qui fuyaient, et ceux qui poursuivaient, 
faisaient des marches forcéeis presque tous les jours, quoiqu'on 
f At au milieu de l'hiver. Il y avait déjà long-temps que toutes 
les saisons étaient devenues égales pour les soldats de Charles 
et pour ceux du czar : la seule terreur qu'inspirait le nom du 
Toi Charles mettait alors do la différence entre les Russes et les 
Suédois. 

Depuis GhmiBO jusqu'au Boiysthône, en tirant versl'orien^ 
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•ndioîtfl qui iont cnlkivéfl oa ne trouve point de vivres t (ee 
pt^re^iit enfoinsfeBjt d^i^ la tette^ tovff lek gnôns, et tout ce 
f«i peirt tfy coneerver : il &iit tooder la ten» avec de gnn^ep 
pmkm knéeê poor découvm see img a finH aouterrains. hoB 
MoMOVîtei et lef Sviédois ae aervixent touz-à*tour de ces pvo- 
«^WMie ; maia on^ n'en trouvait paa toii^urS) et elles n'étaient 
IMa «uSisanteiL 

lie roi de Suède^ qui avak prévu ces ei:^éimté8, avait fait 
^porter du biscuit pour lahubsistaiioe de sou armée : rien ne 
l'arrêtait dans sa marche. Après qu'U eut traversé la fbrôt de 
MindMi oùU ùJUioX abattre atout moment des arbres pourvoie 
un chiamin à ses tiow^pes et à aon bagage, il se trouva, le S& 
Juin 1706^ devant la rivière de Béréiine, vis-à'Vis Borislou. 
. J> eawr a.vait nssemblé eu cet entoit la plus grande par^ 
de aes farces; il y était av«ntageu|iement retranché : son des* 
aâu était d'empêcher les Suédois de passer 1% rivière. Charles 
4pQsta quelques régiments sur le bord de la Bérézine, à Pop|x>- 
tfite de Borislou, comme s^il^ avait voulu tenter le passage' à la 
vm de Pennemî. Dans le mépe tempe il remonte avec son 
ivouée trois lîei^ au-delà vers la souree de la rivière; il yfiût 
jetipr un pont, passe sur le ventre ^ un corps de tr<M8,milIe 
JiQomes ^\À défendait a» poste^ et marche à l'année ennemie 
1HUVS i'axrMct. Les Russes ne l'at^ndirent pas ; ils décampè- 
m^ et aa reti^èreçt vers le Boryslhèue, gâtant tous les che- 
^mua, ^ détruiffaiit tout sur leur Tov^ pour retarder au moins 
JMSMdqia. 

Cbwrles swmwita tons Ijea obstacles, avançant toujours vers 
1# J^ry^Mlèmeu IJ rejcontm sur son chemin vingt mille Mos- 
.«^^Ôtes xetianichés dan^ un lieu nommé HoUosin, derrière un 
3mfm a^f^el on. «e pensait aborder qu'en paasant une rivièro. 
ÇMm n'attendit pas pc^ur les attaqti^r que le reste de son in- 
fiinterie fût arrivé ; il se jette dans l'eau à la tête de ses gardes 
À 9Mi 4l iwmiaJ»7ER»^ et l0 n)»^ 
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j|ii4eiBCUi des épaules. Pendant qu'il ijlait ainsi aux ennçm^ 
il avait ordonné à sa cavalerie de iaiie le tour du marais pour 
{tendre les ennemis en flam^ X^es Moscovites, éUmnés 
ça'aacune bauière ne pût Içs défendre, furent enfoncés e^ 
jnéme temps par le loi, qui les attaquait à pied, et p^ le car 
Valérie suéddise. v 

. Cette icavalerie s'étant fiiit jour à travers les ennemis, jrâgnit 
|b roi au milieu du comibet ; a)ors il monta à cheval: maisqu^- 
<qne temps, après il trouva dans la mêlée un jeune gentilhomme, 
suédois nonmié Gyllenstiem, qu'il aimait beaucoup, blessé et 
hors d'état de marcher ; il le força à prendre son cheval, et con- 
lînua de commander à |Hed à la tête de son infanterie. De 
toutes les batailles qu'il avait données celles était peut-être 
la pkis glorieuse, celle où il avait essuyé les plus grands dan- 
. geta, et où il avait montré le plus d'habileté : on en conserva 
fti mémoire par une médaille pù on lisait d'un cdté : SUvœ^ 
pahtdesj agg^ea^ hoêtea victi ; et de l'autre ce vers de Lu- 
etân i Victriees cQpùu alium latwru8 in orbem, " 

Les Russes, chassés par-tout, repassèrent le Boiysthène, ql^ 
«épare la Pdogne de leur pays. Charles ne tarda pas à les 
poursuivre ; il passa ce grand fleuve après enx à Mohilou, der- 
nière ville de la Pobgne, qui appartient tantôt aux Polonais, 
tantôt aux czars ; destinée commune aux places frontières. 

Le cEai^ qui vit alors m>n. empire, où il venait de &ire naitre 
les arts et le commerce, en proie à une guerre capable de ren- 
"vaser dans peu tous ses grands desseins, et peut-être son trône^ 
flongea à parier de paix : il fit hasarder quelques propositions 
fat un gentilhomme polonais qui vmt à l'armée de Suède. 
• Charles XII, accoutumé à n'accorder la paix ^ ses ennemis 
^ue dans leurs capitales, répondit : " Je traiterai avec le czar à 
Moscou." Q,uand on rappwta au czar cette réponse hautaine : 
" Mon frère Charles, dit-il, prétend faire toujours l'Alexandre } 
mais je me flatte qu'il n^e trouvera pas en moi un Parius." ^ 

De Mohilou, place où le roi traversa Iç Boryst]^n^, si Tpas 
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temontez au nota le long de ce fîcuve, toujours sut les ftott* 
tiètM de Pologne et de Mossovie, vous trouve^ à trente lieues k 
pays de Smolensko, par où passe la grande route qui va de P6^ 
logne à Moscou. Le czar fuyait par ce chemin ; , le roi le sui» 
vùi à grandes journées. Une partie dé l'arrière-garde mos- 
covite fut plus d'une ibis aux prises avec les dragons de l'avant- 
garde suédoise. ' L'avantage demeurait presque toujours à ces 
derniers ; mais ils s'affaiblissaient à force de vaiiicre dsas de 
petits combats qui ne décidaient rien, et où ils perdaient tou- 
jours du monde. 

Le^ septembre dé cette année, 1708, le roi attaqua au^ès 
de Smolensko un corps de dix mille hommes de cavalerie et ds 
six mille Calmouks. 

Ces Calmouks sont dès Tartarês qui habitent entre le ro- 
yaume d'Astracan, domaine du czar, et celui de Samarcandié^ 
pays des Tartarês usbecks, et patife de Timur, connu sous^^te 
nom d^ Tamerlan* Le pays des Cabnouks s'étend à Portent 
jusqu'aux montagnes qui séparent le Mogol de l'Asie occiden- • 
taie : ceux qui habitent vers Astracan sont tributaires du czar : 
il prétend sur eux un empire absolu ; mais leur vie vagabonde 
l'empêche d'en être le maître, et fiût qu'il se conduit avec eux 
comme le grand-seigneur avec les Arabes, tantôt soufirant leurs 
brigandages, et tantôt les punissant. Il y a toujours de ces 
Calmouks dans les troupes de Moseovie ; le czar était mémo 
parvenu à les discipliner comme le reste de ses soldais. 

Le roi fondit sur cette armée n'ayant avec lui que six régi- 
ments de cavalerie et quatre mille fantassins. Il enfonça d'a- 
bord les Moscovites à la tête de son régiment d'Ostrogothiej 
les ennemis 9e retirèrent Le roi avança sur eux par des che- 
mins creux et inégaux où les Calmouks étaient cachés : ils 
parurent alors et se jetèrent entre le régiment où le roi coài- 
battait et le reste de l'armée suédoise. A J'instant et Russes 
et Calmouks entourèrent ce régiment, et percèrent jusqu'au 
Ni ; ils tuèrent deux aidcs-de-camp qui combattaient auprès de 
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npeMoime. Loebevid^aTm futtuéaousliû: unéeii^f^erliUQa 
présentait un autr^; mais l'écnyer et le cheval furent perc^ ^ 
4ie coups. Charles combattit à pied entonré cte (^o^ues offî- 
iàesB qui accoururent incontinent autour- de lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tués, ou entraînés loin da 
10^ par la fbulp qui se jetût snx eux ; il ne restait que cinq 
ii^mnes auprè» de Cibles : il avait tué plus de douze ennenûs 
de sa main sans avoir reçu une seul^ blessure, par ce bonhew 
inexprimable qui jusqu'ajku» l'avait accompagné par-tout,. et 
sur lequel il compta toujours. Enfin un colonel nommé Dar- 
dof se fait jour à travers des Calmouks avec seulement une 
^compagnie de son régiment ; il ajrrive à temps pour dégager le 
loi : le reste des Suédois fît main basse sur ces Tartares. L'ar- 
mée reprit ses rangs: Charles monta à cheval ; et, tout fati^é 
qu'il était, il poursuivit les Russes pendant deux lieue& 

Le vainqueur était toujours dans le grand chemin de la cap- 
tole de la Moscovie. D j a de Smolensko, auprès duquel se 
donna co combat, jusqu'à Moscou, environ cent de nos lieues 
ficanç^ises: l'armée ^'avait presque plus de livres. On pria 
fortement le roi d'attendre que le général Levenhaupt, qui de- 
vait lui en amener avec un renfort de quinze mille honmies, 
^rînt le joindre. Non seulement le roi, qui rai^ment prenait 
conseil, n'écouta point cet avis judicieux, mais, au grand éton- 
nement de toute l'armée, il quitta le chemin de Moscou, et fit 
marcher au midi vers l'Ukraine, pays des Cosaques, situé en^ 
tie la pe^te Tartarie, la Pologne, et la, Moscovie. . Ce pays a 
environ cent de nos lieues du midi au septentrion, et presque 
autant de l'orient aucouchant ; il est partage en deux parties 
à 'peu près égales par le Borysthène, qui le traverse en coulant 
du nord-ouest au sud-est ; la principale ville est Bathurin, sur 
la petite rivière de Sem. La partie la plus septentrionale de 
l'Ukraine est cultivée et riche ; la {dus méridionale située près 
du quarante-huitième degré, est un des pays les plus fertiles 
4a monde et les phm déserts; le manva^ 'gouvernement y 
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€todf!àU^ le bien que la natare s'efïbne de fidre attt koim&ëi. 
Les habitants de ces cantons voisins de la petite Târtaiie ne 
semaient ni ne plantaient, paiceque les Tartares de Bndziac, 
ceux de Précop, les Molckves, tous peuples Imgands, auraient 
ibvagé leurs moissons. 

L'Ukraine a toujours adpiré à ètte libre ; mais étant entourée 
de la Moscovic, des états du grand-seigneur, et de la Pologne^ 
iilui a Mu chenther un protecteur, et par cotiséqùent un 
maître dans l'un de ces trois états. Elle se mit d'abord sous 
la protection de la Pologne, qui la traka trop en sujette 5 eDe 
68 doniia depuis au Moscovite, qui la gouverna en esclave au- 
tant qu'il le put. D'abord les Ukraimehs jouirent du pM- 
lège d^élire un prinee sous" le nom de général ; mais bientôt îla 
^rcnt dépouillés de ce droit, et leur général fut nommé par la 
cour de Mosofra: ' ' 

Celtd qui remplissait alors cette place était un gentilhomme 
polomds nommé Mazeppa, né dans le palatinat de Podolie ; il 
avait été élevé page de Jean Casimir, et avait pris à sa cour 
quelque teinture des belles-lettrés. Vne intrigue qu'il eut dans 
sa jeunesse avec k femme d'un gentilhomme polonais ayant 
été découverte, le mari le fit lier tout nu sur un cheval farou- 
che, et le laissa aller eu cet état. Le cheval, qm était du pays 
de l'Ufariûne, y retourna, et y porta Mazeppa demi-mort de 
fatigue et de faim. Gbpelques paysans le secoururent : il resta 
long-temps parmi eux, et se signala dans plusieurs courses con- 
tre les Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une 
grande considération parmi les Cosaques : sa* réputation s'aug- 
mentant de jour en jour, obligea le czar à le faire prince de 
f Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet empeiear 
lui'proposa de discipliner les Cosaques, et de rendre ces peu- 
ples plu» d^penrlartts. Mazeppa ré]iondit que la situation de 
l» Ukraine et le génie de cette nation étaient des obstacles in- 
•ormoÀtaHee. Le ezar» qui eomifiençait à être ééhaUfTé pai 



dby Google' 



1»£ OHARI^B XII. 131 

le ^ «t qui ne commandi4t p^taajfuois^k u oolèn^ NppfiA 
• iiaitre,. et le, menaça de le faite e^mpaler. 
- Ma^eppa de retour en l/kiaine fonna le projet d'une t^ 
Yolte : l'armée de Suède, qui parut bientôt i^rès gur Isa fron- 
tières, lui enYacilita les moyens: il prit la xésoltition d^ôtie 
indépendant, et de ee former un puissant royaume de Mlktaioe 
,et des débris de l'empire de Russie.. C'était un homme cou- 
rageux, enti)eprenant, et d'un travail in&tigable, quoique dans 
une grande vieillesse, il se iigua secrètement avec le rei 
de Suède pour hâter la chute àvL czar, et pour en profiter. 

Le roi lui donna nendez^vous auprès de la rivière as Desna] 
I^Lazeppa proimt de s'y reUdre avec trente mille hommes, d^ 
munitions de guerre, des pro\iâons de bouche, et ses trésors 
qui étalent immenses. . L'armée adédoise! marehiL donc de eie 
côté au grand regret de tond les officiers^ qui ue savi^ent rien 
du traité du roi avec les Cosaqi^is. Charles fiùroy^ pnlfe 
0. Levenhaupt de lui amener en diligence ses troupes et des 
provision^ dans l'Ukraine, où il proje^it àe passer Vhivety 
afin que s'^tant assuré de ce pays il pût cpnquénr^là Mot» 
çovie au printemps suivant; et cependant il s'avançit veim 
la rivière de Desna, qui tombe dans le Borysthène h Kiovie. . 

Les obstacle^ qu'on avait trouvés jusqu'alors dans la nont^ 
étaient légers- en comparaison de ceui qu'on rencontra dans 
ce nouveau chemin ; ^il fallut traverser une forêt de cinquante 
lieueç, pleine de marécages. Le général Lageroapn, qui mar- 
dmt devant avec cinq miUe hommes et des pionniers, égara 
l'armée vers l'oriei^ à trenlie lieues de la véritabie .route. 
Après quatre jours de marche le roi reconnut )la fiiute4e La- 
gerciçon : on se remit avec peine dans le chemin ; mais presque 
toute l'artillerie et tous le^ chariots restèrent embourbés dH 
abimés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, pendant 
laquelle les Suédois avaient consonne le peii de biscuit, qui 
leur restait) cette anuée^'extêiinée de lasejtgje et de fiûm, ar- 
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avait marqué le rendet-Vous ; mais, au lieu ây trbaver èé 
piinfee, on'tTOÙVa im côirpg 3e Moscotîtës qui avança yen» 
Pâtrtïe b6fd de^l* rivière. lie Toi fUf étohné j jnaifl i^ té^ohii 
•ur-fe-cTia'mp'dë pùsset îa Desné, et d'attaquer les emieraî^ 
ti^ "botdb de céÛBfMèré étaient ai eëcatpéd qu'on fut obÙgè 
de defièenâre les soldats avec des' corctes. ils traveis&tent h 
tM5iê mW leur niànière aicooutunièe, leA uns sur des radéaiix 
Érîts à la hâte, leè autres à la nage. Le corps des Mbécovite^ 
qui attivaît ^s ce temp»lïl, W était que àe huit mille horiimes; 
il ne rêsteta pas bng-temps, et cet ohi^tade fût encore sèy 
tnonlék 

"^ Chéfiléa avançait dans ces pays perdus^ incertain de sa ibiite 
étd* la Iflfdélité de Màieppaî ce Cosaque parut eiifin, mai» 
plutôt comme un fugitif que côtmne un aHÏe puissant Lck 
Moscovites avaient découvert é^ préVehù ses desseins. Hs 
étaient' vehtlsibAdre'^ SUT ses Cosaques; qu'ils avaienf tailléis 
eki pièces ; ses priricipaûx' kmli^' pris les armea à la main,' 
i^ênt péri fm nombre de trente par le supplice' de' la toue ; 
Aies villes étaient réduites en cendres, des' trésors pillés, les 
provisions IJu^ t)Tépartdt ati r<M dé Suède saisies: à pêiue 
avoitJ-il pli échapper avise six znille hommes -et quelques che- 
taui chriïgés d'or et d*atgént. Toutefois il apportait au 
Toî^ '^espérance de se' soutenir passes intelligencéis dans ce 
pays inbonnu, ei Pafiection de tous les Cosaques, qui, ^enragés' 
contre le^ Russes, arrivaient par tÀmpes au camp,* et le firent 
BUbsisteh ^ /'^' ^ f^' 

Charleè c^pdlaît au inoins que son général Leienhaupl 
tiendrait rêpaier cette )çBkauV!aii» fortune. H âevàît amener 
environ quîn^ npOé ^êdoîs, qui valaient -mieux xjue ôent 
miHe Cosaques^ et apporter des provisîonîs dé guerre et de 
bouche, n arriva ù-peu-prè'S dans le même état que JVia* 

U «v8it déjà paâëê le Bofystl^e iu-deaeâs de MohiIb% 
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et s'était avancer vingt de nos lieues aU'<ielÂ, sur le chemiii 
de rUkraii^ Il amenait au roi un convoi de htdt mille 
diariots, aiJR'argeBt qu4l avait levé en Lithuanie sur sa 
route. Cluand il fîit vers le hoarg de Lesno, près de l'endroit 
où les lividres de Pronia et Sossa se joignent pour aller tomber 
loin au-dossous dans le Borysthène le czar parutàk tête de 
près de quarante mille hcnnmes. 

Lé général suédois, qui n'en avait pas seize mille com- 
plets^ ne voulut pas se retrancher. Tant de victoires avaient 
donné aux Suéd(ns une si grande confiance, qu'ils ne s'in- 
formaient jamais du nombre de leurs ennemis, mais seulement 
du lieu où ils étaient. Levenhaupt marcha donc à eux san» 
balancer, le 7 d'octobre après midL Dans le premier choc les 
Suédois tuèrent quinze cents Moscovites. La confusion se 
mit dans l'armée du czar ; on fuyait de tous côtés. L'empe- 
reur des Russes vit le moment où il allait être entièrement 
défait : il sentait que le salut de ses états dépendait de cette 
journée, et qu'il était perdu si Levenhaupt joigi^t le roi de 
Suède avec une armée victorieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, il 
courut à l'arrière-garde, où étaient des Cosaques et des Cal- 
mouks : *' Je vous ordonne, leur dit-il, de tirer sur quiconque 
fuira, et de me tuer moi-môme, si j'étais assez lâche pour me 
retirer." De là il retourna à l'avant-garde, et rallia ses troupes 
lui-même, aidé du prince MenzikofiT et du prince Gallitzin. 
Levenhaupt, qui avait des ordres pressants de rejoindre son 
maître, aima mieux continuer sa marche que recommencer le 
combat, croyant en avoir assez £ùt pour ôter aux ennemis la 
résolution de le poursuivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar l'attaqua au bord 

d'un marais, et étendit son armée pour l'envelopper. Les 

Suédois firent face^ par-tout: on se battit pendant deux 

heures avec une opiniâtreté égale. Les Moscovites peidiient 

13 
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trois fois plus de monde ; mais aucun ne lâcha pied, et la n> 
toire fut indécise. 

A quatre heitres le général Bayer amena au cear im renfort 
de troupes. La bataille recommença ^ors pour la troisième fois 
avec plus de furie et d'acharnement : elle dura jusqu'à la 
nuit : enfin le nombre l'emporta ; les Suédois furent rompus, 
enfoncés,!^ et pousses jusqu'à leur bagage. Levenhaupt rallia 
ses troupes derrière ses chariots. Les Suédois étaient vaincus, 
mais ils ne s'enfuirent point. Ils étaient environ neuf mille 
hommes, dont aucun ne s'écarta : le général les mit en oniie 
de bataille aussi facilement que s'ils n'avaient point été vain- 
cus. Le czar, de l'autre côté, passa la nuit sous les armes : il 
défendit aux ofUciers, sous peine d'être cassés, et aux soldats, 
sous peine de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au point du jour une 
nouvelle attaque. Levenhaupt s'était retiré à quelques milles^ 
dans un lieu avantageux, après avoir encloué^ une partie de 
son canon et mis le feu à ses chariots. 

Les Mosco\ites arrivèrent assez à temps pour empêcher 
tout le convoi d'être consumé par les flammes ; ils se saiôrent 
de plus de six mille chariots qu'ils sauvèrent. Le czar, qui 
voulait achever la défaite des Suédois, envoya un de ses gé- 
néraux, nommé Phulg, les attaquer encore pour la cinquième 
fois: ce général leur oôrit une capitulation honorable. Le- 
venhaupt la refusa, et livra un cinquième combat, aussi sanglant 
que les premiers. De neuf mille soldats qu'il avait encore, il 
en perdit environ la moitié ; l'autre ne put être forcée : enfin, 
la nuit survenant,. Levenhaupt, après avoir soutenu cinq com- 
bats contre quarante mille hommes, passa la Sossaavec environ 
cinq mille combattants qui lui restaient Le czar perdit près 
de dix mille hommes dans ces cinq combats, où il eut la glcân 
de vaincre les Suédois ; et Levenhaupt celle de disputer tim 
jours la victoire, et de se retirer sans avoir été forcé dans son 
dernier poste. Il vint donc au camp de son meâJOt avec Vhtm. 
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mur de s*ôtra si bien défendu, mais n'amenaht avec lui ni mu- 
nition ni armée. 

Le roi de Suède se trouva ainsi sans provisions et sans com- 
munication avec la Pologne, entouré d'ennemis, au milieu 
d*un pays où il n'avait guère de ressource que son courage. 

Dans cette extrémité le mémorable hiver de 1709, plus ter- 
rible encore sur ces firontières de TEurope que nous ne l'avons 
senti en France, détruisit une partie de son armée. Charles 
voulait braver les saisons comme il faisait ses ennemis ; il osait 
fiûre de longues marches de troupes pendttit ce &oid mortel : 
ce fut dans une de ces marches que deu9 mille hommes tombè- 
rent morts de froid sous ses yeux. Les cavaliers n'avaient 
plus de bottes ; les &ntasâns étaient sans souliers et presque 
sans habits : ils étaient réduits à se faire des chaussures de 
peaux de bêtes, comme ib pouvaient ; souvent ils manquaient de 
pain. On avait été réduit à jeter presque tous les canons dans 
des marais et dans des rivières, &utede chevaux pour les traîner. 
Cette- armée, auparavant si florissante, était réduite à vingt- 
qnatie mille hommes prêts à mourir de fainL On ne recevait 
phis de nouvelles de la Suède, et on ne pouvait y en faire tenir. 
Dans cet état un seul officier se plaignit : " Hé quoi! lui dit 
le roi, vous ramuyez-vous d'être loin de votre femme 1 Si vous 
êtes un vrai soldat, je vous mènerai si loin que vous pourrez à 
peine recevoir des nouvelles de Suède une fois en trois ans." 

Le maïqms de Brancas, depuis ambassadeur ei> Suède, m'a 
oofité qu'un soldat osa présenter au roi avec murmure, en 
présence de toute l'armée, un morceau de pain noir et moisi,^ 
fiât d'orge et d'avoine, seule nourriture qu'ils avaient alors, et 
dont ib n'avaient pas même suffisamment. Le roi reçut le 
morceau de pain sans s^émouvoir, le mangea tout entier, et dit 
ensuite froidement au soldat : " Il n'est pas bon, mais il peut 
■e manger." Ce trait, tout petit qu'il est, si ce qui augmente 
le respect et la confiance peut être petit, contribua plus que 
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tout le reate à fidn stippoitor à l'année râédcèie dei extrérai* 
tés qui eussent été intolérables sous tout autre général» 

Dans cette *ntuaUon il reçut enfin des nouvelles de Stock- 
holm ; eUes lui apprirent la mort de la duchesse de Holst^n, 
sa sœur, que la petite-vérole enleva au mois de décembre 1706^ 
dans la vingt-septième année de son âge. C'était une prin- 
cesse aussi douce et aussi compatissante que scm frète était 
impérieux dans ses volontés, et implacable dans ses vengeam 
ces. II avait toujours eu pour elle beaucoup de tendresse ; il 
fut d'autant plus afligé de sa perte, que, commençant abiB à 
devenir malheureux, ikea. devenait un peu plus sensible. 

Il iqpprit aussi qu'on avait levé des troupes et de l'afgenlt, en 
exécution de ses ordres ; ^mais rien ne pouvait arriver jusqu^à 
son eamp^ puisqu'entre lui et Stockholm il y avait près de 
dnq cents lieues à traverser, et des fflinemie supérienra ea 
nombre à combattre. 

Le czar, aussi agissant que lui, après avoir envdyé de non-, 
velles troupes au secours des eonfcùéiéë en Pologne, réunis 
contre Stanidas, soue le général SkiicwslS^ s'avança bientôt 
dans l'Ukraine, au zmHeu de ce rUde hiver, pour faire tètc^ 
au roi de Suède : là il continua datte la politv|ae d'affaiblir 
son ennemi par de petits combats } jugeant bien que l*armée 
sttédinse périrait entièrement à la longue,* puisqu'elle ne 
pouvait étie recrutée. II fitUait que le ftd/i fût bien ezceanÇ 
pt^eque les deux ennemis furent contraints de s'accorder une 
suspension d'armes. Mais, dès le premier février, on reooiD* 
mença à se battre au milieu des ^aces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavantages, 
le roi vit au mois d'avril qu'il ne lui restait phu que dix-huit 
mille Suédois. Mazeppa seul, ce prince des Cosaques, \» 
fkisait subsister ; sans ce secours l'armée eût péri de fiim et 
de misère. < Le czar, dans cette conjonâtmre^ fit proposer à 
Mszeppa de rentra soue sa domination : mais le Cosaque 
fut fidèie à son nouvel allié, soit que le supplice affireux de la 
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KMM^ dont avaient péri ses amis, le fît craindre pour lui-tnème, 
0c»t qu'il voulût les venger. ' 

Charies, avec seà dix-huit niille Suédois, n'avait perdu ni le 
dessein ni l'esiiéranoe de pénétrer jusqv^ Moscou. Il alla, 
vers la fin de mai, investir- Pultava, sur la rivière Yorskla, à 
Vextrémité orientale de l'Ukraine, à treize grandes lieues du 
Borysthène: ce terrain est celui des Zaporaviens, le plus 
étrange peuple qui smt sur la terre. C'est un ramas d'anciens 
Russes, Polonais, et Tartares, faisant tous profession d'une 
espèce de christianisme et d'un brigandagetKmblable à celui des 
flibustiers. ^ Us élisent un chef) qu'ils ééposent ou qu'ils égor- 
gent souvent: ils ne souffrent point de femmes chez eux, 
mais ils vont enlever tous les enfants à vingt et trente lieues à 
la ronde, ^<^ et les' élèvent dan» leurs mœurs. L'été ils sont 
toujours en campagne ; l'hiver ils couchent dans des granges 
spacieuses, qui contiennent quatre ou cinq cents hommes. Ils ne 
ciaignênt rien ; ils vivent libres ; ils affrontent la mort pour le 
plus l^er butin, avec la même intrépidité qui Charles XII 
la bravait pour doiaier des couronnes. Le czar leur fit donner 
soixante mille florins, dans l'espérance qu'ils prendraient eon 
parti : ils prirent son argent, et se déclarèrent pour Charles 
XII, par les soins de Mazeppa ; mais ils servirent très-peu, 
peicequ'ils. trouvent ridicule de combattre pour autre chose 
^pie pour piller. C'était beaucoup qu'Us ne nuisissent^ ^ pas^ 
il j en eut environ deux mille tout au plus qui firent le ser- 
vioe. On présenta dix de leurs chefs un matin au roi, mais 
<m eut bien de la peine à obtenir d'eux qu'ils ne fussent point 
ivres; car c'est par-là qu'ils comm^icent la journée. On les 
mena à la tranchée ; ils y firent paraître leur adresse à tirer 
avec de Icmgues carabines ; car, étant montés sur le revers, ils 
<uaient à la distance de six cents pas les ennemis qu'ils choisis- 
saient Charles ajouta à ces bandits quelques mille Vakques 
4iue lui vendit le kan de la petite Tartarie : il asdégeait donc 
Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Cosaquei^ 
12» 
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de Yalaqueii qui, joîntf à tes dU-hait mifle Suédois^ &liaiiiit 
une armée d'environ trente mille hommes, mai« une armé» 
délabrée^ manquant de tout Le e2ar avait 6dt de Pujtava un 
magasin. Si le roi fe prenait, il se rouvrait le chemin de Mo»* 
eoU) et pouvait au nirâns attendre dans l'abondance de toutes 
choses les secours qu'il espérait encore de Suède, de Livoniey 
de Poméranie^ et de Pologne. Sa seule ressource étant donc 
dans la prise de Pultava, il en pressa le siège avec ardeur. 
Maseppa, qui avait des intelligences dans la ville^ l'assuraqu'il 
en serait l»entôt le iq^ître : l'espérance renaissait dans l'année ; 
les soldats regardaient la prise de Pultava comme la fin de 
toutes leurs misères. 

Le roi s'aperçut, dès le commencement du siège, qu'il avûlt 
enseigné l'art de la guerre à ses ennemis. Le prince Menzi- 
kùS^ malgré, toutes ses précautions, jeta du secours dans la 
▼ille : la garnison par ce moyen se trouva forte de près de cinq 
mille hommes. 

On faisait des sorties, et quelquefois avec succès; on fit jouer 
une mine ; ^^ mais ce qui rendait la ville mipiiRnable, c'était l'ftp^ 
proche du czar, qui s'avançait avec soixante et dix mille oom- 
hettants. Charles XII alla les reconnaître le 37 mai, jour d^ 
sa naissance, et battit un de leurs détachements : mais comme 
il lietoumait à son camp, il reçut un coup de carabine, qui lui 
perça la botte, et lui fracassa l'os du talon. On ne remorqua 
pas sur son visage le moindre changement qui pût foire soup- 
çonner qu41 était blessé : il continua à donner tranquillement 
ses ordres, et demeura encore près de six heures à cheval. Vu. 
de ses domestiques s'apeioevant que le soulier de la botte d« 
prince était tout sangfamt, courut chercher des diinugiens : la 
douleur du roi commençait à être si cuisante qu'il foUut l'aider 
à descendre de cheval) et l'emporter dans sa tente. Les chi- 
rurgiens visitèrent sa plaie : ib furent d'avis de lui couper la 
jambe. La consternation de l'armée était inexprimable. Un 
diiimgiea, nommé Nenma% jAa» habile et plut haidi que Im 
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waXteêf tisuia qa'en fiÛBant de prafendet innAmB,, û lanvmt 
la, jambe du roL " Travaillez donc tout-à4^hettr%^ lui dit 1q 
i«n$ tttUez hardiment; ne craignez lien." Ilienait lui-méma 
aa jambe avec les deux roainsi regardant les indôoni qu'on lui 
fiuiaiti comme m Popératicm eût été fidte sur un autre. 

Dana le temps m£me qu'on lui mettait unai^pareil il ordo»* 
na on aasaut pour le lendemain ; mais à peine avait-il donné 
«et ordre qu'on vint lui apprendre que toute l'armée ennemie 
s^vançait sur lui. U fallut abrs prendre un autiç parti, 
Charles, blessé et incapable d'a^, se voyait entre le Boiywi 
thène et la rivière qui passe à Pultava, dans \m pays déserti 
sans places de sûreté, sans munition^ vis-àrvis une année quî 
Ini coupait la retraite et les vivres. Dans cette extrémité, il 
n^aasembla point de consôl de guerre, comme tant de relations 
l'<»t débité } mais la nuit du 7 au 8 de juiUet il fit venis l* 
fiild-maréchal Rraschild dans sa tente, et lui ordonna sans déh 
libémtion, comme sans inquiétude, de tout dia^oBeai pouc attar 
qœr le czar le lendemain : Renschild ne contesta point, et 90t!i^ 
pour obéir. A la porte de la tente du kî il rencontraie oomtA 
Piper; avec qui il était fort mal depuis long-tep^ie, comme D 
arrive souvent entre le ministoe et le 'génénd : Piper lui de« 
manda s'U n'y avait lien de nouveau. N<m, ,dit le général 
fnndement, et passa outre pour aller donner see or^^es.., Pdi 
que le comte Piper fut entré dans la teote : Kenschild ne yous 
a->t-il rien a]^ris? iui dit le roL Rien, répondit Piper i "SA 
bien, je vous apprends donc, reprit le roi, quedemaim noua doQ* 
noDs bataille. Le omite Piper fut efirayô d'uno résolutbn «i 
désespérée ; mais il savait bien qu'on neff^saitJamaii.oh^ngsK 
son maître d'idée ; il ne marqua son ét<mn$;n)ent fue par «m 
silence^ et laissa Charles dormir jusqu'à la pointe du, jeux. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna cette bataiSf 
décisive de PuUava, entie les deux pins sii^uliers mona|9qt»| 
qui fussent al<Nrs dans le monde : Charles XII illustre par nQni( 
«iméea de victoires^ Piene Aleaiowits par neuf années d9 
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peines pri ee e pour former des treupee égales aux troupes sa6* 
doises; l'on grlorieux d'ayoir donné des états, Vautre d'avob 
civilisé les siens ; Charles aimant les dangers, et ne combattant 
que pour la gloire, Alexiowitz ne fuyant point le péril, et ne 
ftisant la guerre que pour ses intérêts ; le monarque suédcns 
libéia] par grandeur d'ame, le moscovite ne donnant jamais 
que par quelque -vue ; celui-là d*une sobriété et d'uue conti- 
nence sans exemple^ d'un naturel magnanime, et qui n'avait 
été barbare qu'une fois; celui-ci n'ayant pas dépouillé>< la 
rudesse de son éducation et de son pays, aussi terrible à ses 
sujets qu'admirable aux étrangers» et trop adonné à des exc^ 
qui ont même abrégé ses joura. Charles avait le titre d*ln- 
Tindble, qu'un moment pouvait lui ôter; les nations avaient 
déjà donné à ï'ierre Alexiowitz le nom de Grand, qu'une dé- 
flûte ne pouvait lui &ire perdre, paroequ'il ne le devait pas à 
ies victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette -bataille, et du lieu où elle 
Alt donnée, il faut se figurer Pultava au nord, le camp du roi 
de Suède au sud, tirant un peu vers l'orient, son bagage der- 
lièie lui à environ un mille, et la rivière de Pultava au nord de 
la ville, coulant de PoriuBUt à l'ocddent 

Le cnr avait passé la rivière à une lieue de Pultava, du 
odté de Pooôdent, et commençait à former son camp. 

A la pointe du jour les Suéd<^ parurent hors de leurs tran- 
càées avec quatre canons de fer pour toute artillerie ; le reste 
Ail lais sé dans le camp avec environ trois mille hommes ; quar- 
tie mille demeurèrent au bagage : de sorte que l'armée su6- 
Aoiie maidiaaux ennends forte d'environ vingt un mille hom- 
mesi dont il y avait environ sôze nulle Suédois. 

Les généraux Renschild, Roos, Levenhaupt, Slipenbak, 
Boom, Spane,Hamilton, le prince de Wirtemberg, parent da 
ni, et quelques autres, dont la plupart avaient vu la bataille Ae 
Narra, fidsaient tous souvenir les officiers subalternes de cette 
Journée ùà huit mille Suédois avaient détruit une armée de 
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^tuftre-vingt mille Moeocmtes dam un canq» fetraneliâ : loi 
officiers le disaient aux soldats; tous s'enooaiageakait en 
marchant 

Le id conduisait la maiche, porté sur un biancaid àla tète 
de son infimterie. Une partie de la cavalerie s'avança par ieft 
oidre pour attaquer ceUe des ennemis; la bataille oomiMiiçt 
par cet engagement à quatre heans et demie du matintlâ 
cavalerie ennemie était à Pooddent, à la dr^ du camp mo»> 
eovite ; le prince Menzikoff et le comte Golowin PaTaient dis- 
posée par intervalles entre des redoutes garnies de canons : la 
général Slipenbak, à la tète des Suédois, fondb sur cette cava^ 
lerie. Tous ceux qui ont servi dans les troupes suédmses sa> 
vent qu'il était presque impossible de résister à la fureur da 
leur premier choc ; les escadrops moscovites furent rompus 
enfoncés: le czar accourut luirméme poUr les rallier ; son char 
peau Alt péieé d'une balle de mousquet ; Menôkdff eut trob 
chevaux tuéssous lui : les Suédois drièsent victaiie. . 

ChàTke ne douta paa que le batadlle ne f&t gagné»: il avait 
envoyé au milieu de la nuit le ^nétal Oreuls avec cinq milla 
cavaliers ou dragons, qui devaient prendre les ennemis en âane 
tandis qu'il les attaquerait de front ; mais son malheur voulut 
que Creuts sP égarât, et ne parût point Le czar, qui s'était 
cru perdu, eut le temps de rallier sa cavalerie : il fondit à son 
tour sur^» oeUe du ro^ qui, n'étant point soutenue par le dé* 
taohement de Creuts^ iiit rompue à son tour ; Slipenbak même 
fut iàit prisonmer dans cet engagement : en même temps sob* 
xante et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie sué- 
doise ; et l'infanterie russienne, débouchant de ses lignei^ venait 
attaquer ceUe de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff pour aller se 
poster entre Pultava et les Suédois : le prince I^nzikoffexé- 
cuta avec habileté et avec promptitude Votàte de son maître ; 
non seulement il coupa la eomnamication entre Tarmée ^ué^ 
doise«t les troupes restées au camp devant PuHava, mais ayant, 
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tenoontré un o<tfpi de téwBrvt de tiois mille liomnieii) il ^en- 
veloppa et le tailla en piôces. Si Menzik<^ fit cette manoeuvre 
de lui-même, la Russie lui dut son salut ; si le czai ^ordonna, 
il était on digne adversaira de Charles XII. Cependant l'in- 
6ntene moeconte soitait de ses lignes, et s'avançait en bataille 
dans la plaine : d'unautiecôté la cavalerie suédoise se ralliait à 
un quart de lieue de l'année «uiemie ; et leroô, aidé de son feld- 
aaréchal Renaehild, ordonnait tout pour un combat général 

n rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troupes, son 
infimterie occupant le cent^n, sa cavalerie les deux ailes. Le 
car disposa son armée de même : il avait l'avantage du nom- 
bre et celui de soixante et douze canons, tandis que les Suédois 
ne lui Ml opposaient que quatre, et qu'ib commençaient à man- 
quer de poucbre. 

L'empereur moscovite était au centre de son armée, n*ayant 
•km que le titre de major-général, et semblait obéir au gé- 
néral Czennetoff { maâs H allait, comme empereur, de rang en 
rang, monté sur un cheval turc, qui était un présent du grand- 
seigneur, exhortant les capitaines et les soldats, et promettant 
à chacun des récompenses. 

A neuf heures du matin la bataille recommença : une des 
premières volées du canon moscovite emporta les deux che- 
vaux du brancard de Charles : il en fit atteler deux autres : une 
seconde volée mit le Imincard en pièces, et renversa le roi : de 
vingt^quatre drabans qui se relayaient pour le porter, vingt et 
un furent tués. Les Suédois ccmstemés s'ébranlèrent, et le 
canon ennenn continuant à les écraser, la première ligne se 
replia sur la féconde, et la seconde s'enfuit. Ce ne ftit en cette 
dernière action qu'une ligne de dix nnlle hommes de l'infante- 
rie russe qui mit en déroute l'armée suédoise ; tant les choses 
étaient changées ! 

Tous les écrivains suédois disent qu'ils' auraient gagné la 
bataille si on n'avait pt^t fait de &utes ; mais tous les offi- 
I prétendent que c'en était nne grande de la donner, et une 
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^xa grande encore de s'enfenner dans ces pays perdus, malgré 
Pavis des plus sages, contre un ennemi aguerri, trois fois plus 
fort que Charles XII par le nombre d'hommes, et par les res- 
sources qui manquaient aux Suédois. Le souvenir de Narra 
fut la principale cause du malheur-de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wirtemberg, le général Renschild, et pin- 
ôeurs offiders principaux étaient prisonniers, le camp devant 
Pultava forcé, et tout dans une confuôcm à laquelle il n'y avait 
plus de ressource. Le comte Piper avec quelques officiers de 
la chancellerie étaient sortis de ce camp, et ne savaient ni ce 
qu'ils devaient faire, ni ce qu'était devenu le roi ; ils couraient 
de côté et d'autre dans la plaine : un major, nommé B^, 
s^offirit de les conduire au bagage ; mais les nuages de pous- 
âère et de fumée qui couvraient la campagne, et l'égarement 
d'ee^t naturel dans cette désolatiou, les conduinrent droit sur 
la contrescarpe de la ville mème^ où ils furent tous pris par la 
garnison. 

Le roi ne voulut point fmr, et ne pouvait se défendre. Il 
. avait en ce moment auprès de lui le général Poniatowski, co- 
lonel de la garde suédoise du roi Stanislas, homme d'un méritb 
rare, que son attachement pou^ la personne de Charles avait 
engagé à le suivre en Ukraine sans aucun commandement: 
c^était un honmie qui, dans toutes occurences de sa vie, et dans 
les dangers où les autres n'ont tout au plus^^ que de la valeur, 
prit toujours son parti sur-le-champ, et bien et avec bonheur : 
il fit signe à deux drabans, qui prirent le roi par-dessous les 
bras, et le mirent à cheval malgré les douleurs extrêmes de sa 
blessmre. 

Poniatowfski, quoiqu'il n'eût pinnt de oonmiandement dans 
l'aimée, devenu en cette occasion gé^iéral par nécessité, laUia 
cinq cents cavaliers auprès de la personne du roi ; les uns 
étaient des drabans, les autres des officiers, quelques uns de 
simples cavaliers : cette troupe rassemblée, et ranimée par le 
xnalheiir de son prince^ se fit jour à traven^^ plus de dix rfig}^ 
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ments mofcovites» et oondnint Chaiileé au nûlieii des g mwb 
l'espace d'une fieue, jusqu'au bagage de l'armée Buédoiae. 

Le roi fuyant et pounuin eut aon cheval tué loua lui ; le 
«obnel Gieta, bleesé et perdant tout son sang, lui donna le sien. 
Ainsi on remit deux ibis à cheval dans sa fuite ce oonquéxant 
ipû n'avait pu y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si grencl 
malheur} mais il fellaÉtfiiir plus Iran; on trouva dans le bagage 
le carrosse du ooratae Piper t car le roi n'en eut jamais depms 
'qu*^ sortit •ée Stockholm : on le mit dans cette vcnture, et l'ai 
■prit avec précipitation la route du Borysthène. Le roi, qui^ 
depuis le moment où on l'avait mis à cheval jusqu'à son arrivée 
-au bagage, n'avait pas dit un seul-mot, demanda alors ce qu'é- 
tait dévenu le cdmte Piper. "D est pris avec toute la chance 
4ene,"lui répondit-on. "Et le général Rensohild, et le duc de 
'1Vktemberg1"ajouta-t41. "Ils sont aussi prisonniers," loi ait 
Poniatowski. " Prisonniers chez des Russes ï reprit Charlea, 
en haussant les épaules ;^b allons donc, a}lons plutôt cfaës les 
Turcs." On ne remarquait pourtant pomt d'abattement sur 
sdn visage ; et quiconque l'eût vu alora, et eût ignoré son état, 
n'eût point soupçonné qu'il était vaincu et blessé. 

Pendant qu'A s'éloignait, les Russes saisirent son artillerie 
'dans le camp devant Pultava, son bagage, sa caisse militaire, 
où Us trouvèrent âx millions en espèces, dépouilles des Polo- 
nais et des Saxons. Près de neuf mille hommes suédois «u 
cosaques furent tués dans la bataille; environ six mUle fuvent 
pris. Il restait encore environ seize miUe hommes, tant sué- 
dois et polonais que cosaques, qui fuyaient vers le Boryvthèoe, 
sous la coi^duite du général Levenhaupt ; U marcha d'un côté 
'avec ses troupes fugitives : le roi alla par un autre chemin avec 
quelques cavaliers. Le carrasse où il était rompit dans la mar- 
che ; on le remit à cheval. Pour comble dedi^âoe il s'égara 
pendant la nuit dans un bois ; là, son oeurajgene pouvant plus 
nppléer à ses btooê épuisées^ te deutems èb sa Uessmed»» 
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vtnsM ph»B îasnppQTtàbie^ par k £i%in» MU di«i«l MhK 
tombé do lassitude, il se coucha quelques heures mx {ded d'un 
azbre^ -en danger d^étre surpiâa à tdu^ momait par laa vii» 
.^aefurs qui le-sheiéhaient de tous côtés. 

Enfin^ la 9uit du dau 10 jtâlfet^ fl se trouva m>èkrvis b Ba> 
lysthène: Levenhatipt venait d'arriver aviec les d^bnids PaT" 
XD^ : les Suédois revirent avec nna joîe mêlée dedoukiir levir 
m fu'ils •croyaieirt mort» L'enuemi ,apiH<QcMt| emu^tti^ 
m pont pour passer Je fteuv^ ni temps pour en fidrs^ ni pondes 
ppiur se^défendre, ni. pravûâons pour çmp4dier de mourir J* 
ibim une arçiée qui .n'avait mmgé depais deux joOfSb Ç»> 
pendant les règles de oette a;tmée étaient dc^ Su^ois, et œ im 
vaincu était Charles XJL Presque tous les officiers cro7aÎ0li€ 
qn^i atteiidrait là de ]^ed ferme les Russes, et qu'en périnît 
«U qu'on vamqtait sur le bcod du Borysthène. Cha^e» e4| 
pris sans dpute ûettd rêsolutio]» s'il n^eôt été aocaljlé de ùi* 
l^lesae : sa plaé» suppurait, il avait la fièvie; et on a ramaxqué 
que la plupart des honumes les plu» intrépides perdent dans la 
Ûèytt de k suppuration cet ûlSt^lct de valeur qtii^ çonuâe kv 
autres vcitus, jdemande une tête libre.^ Charles n'était plo» 
hiî*méme; c'est ce qu'on m'a aôniré, e^qui ,esl pluavraisem' 
t&ble* On l'entraina comme nn malade qui ne se sonnait 
^m. n y avait enoDare par bonheur ttit mauvais» calèche ^ 
qu^on avait amenée à tout hasard jusqu'en eet endooit^ on 
Rembarqua sur un petit bateau : le roi se mit dana un aoClv 
avec le général Maeeppa, OkoKd avait sawvé j^usiem 
ciofires i^eins d^argent; mus le courant étant tn>p rapide, el 
un vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plua 
des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager le 
bateau. Mullem, chancelier du rm, et le comte Peniatowski, 
homme -çkm que jamais nécessaire au roi par les ressources que 
•on esprit lui fournissait dans lea disgrâces, passèrent dan» 
d'autres barques avec qiielquea officiers. . Trois cents cavâf 
lleii^ et un très grand nombre de Polonaiff et de Cosaquei^ ae 
13 
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fiBDt mt k bdnté de lettra chevaai^ hafifu^èrent ée paMsr^ 
fleuve à la ^age, leur troupe bien serrée résistait au courant, et 
rompait les vagues ; mais tous - ceux qui s'écartèrent un peH 
au-dessous furent emportés et abimés dans le fleQve. De 
tous le» fantassins qui risquèrent le passage aucun n'arriva à 
Vautre bord. 

Tandis que les débris de Parmêe étaient dans cette extrémi- 
té, le piince Menzikçff i^ approchait avec dix mille cavalière^ 
t^&at chacun un fantassin en croupe^ Les cadavres des Sué- 
dois morts dans le chemin, de leurs blessures, de fatigue, et de 
fidm, montraient assez au prince Menzikoff la route qu'avait 
pvise le gros de l'armée fugitive : le prince envoya.au général 
suédois un trompette pour lui offrir une capitulation, qui^tre 
cffîciers généraux furent aussitôt envoyés par Levenhat^ 
pour roocvoir la loi du vainqueur. Avant ce jdur seize mille 
soldats du. râ Charles XII eussent attaqué toutes les forces de 
l'empire moscovite, et eussent péri jusqu'au dernier phitôt qtie 
de se rendre ; mais après une bataille perdue, après avoir fui pen^ 
dont deux jours, ne voyant plus leur prince, qui était contraint de 
fiiir lui-môme, les forces de chaque soldat étant épuisées, leur 
courage n'étant plus. soutenu par aucune e^érance, l'amour 
de la vie Vempyrta. sur l'intrépidité. Il n'y eut que le colonel 
Troutfetre qui, voyant approcher les Moscovites, s'ébranla^* 
' avec un bataillon suédois pour les charger, espérant entrainer 
le reste des troupes ; mais Levenhaupt Ait obligé d'arrêter ce 
mouvement inutile. La capitulation fut achevée ; cette année 
«Eitière fut &ite prisonnière de guerre. Ctuelques soldats, dé- 
isspérés de tomber entre les main» des Moscovites, se |Nrécipi- 
tèrent dans le Borysthène', deux offiders du régiment de ce 
brave Troutfetie s'entretuèrent ; le reste fut fidt esclave. Ua 
défilèrent tous en présence du prince Menzilcofi*, mettant les ai^ 
mes à sea pieds, comme trente mille Moscovites avaient &it neuf 
ans auparavant devant le roi de Suède à Narva. Mais, au liea 
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que le roi avait alors renvoyé tous ces prisonniers. .Moaoovitefl^ 
qu'iJ ne craignait pas, le czar retint les Suédois pris à Fultava, 

Ces malheureux furent dispersés depuis dans les états du 
czar, mais particulièrement en Sibérie, vaste |au\uice de la 
grande Tartarie, qui, du côté de l'orient, s'étend jusqu'aux 
frontières de l'empire chinois. Dans ce çays barbare, où 
l'usage du pain n'était pas même connu, les Suédoisj devenus 
iigémeux par le besoin, y exercèrent les métiers et les arts dont 
ils pouvaient avoir quelque teinture.^" Alors toutes les dis- 
tinctions que la fortune met entre les hommes furent bannies : 
Tofficier qui ne put exercer aucun métier fut réduit à fendre 
et à porter le bois du soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, 
ou maçon, ou orfèvre, et qui gagnait de quoi subsister. Cluel- 
ques officiers devinrent peintres, d'autres architectes : il y en eut 
qui enseignèrent les langues, les mathématiques j ils y établirent 
même des écoles publiques, qui avec le temps devinrent si 
utiles et si connues qu'on y envoyait des enfants de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, fijt long- 
temps enfermé à Pétersbourg. Le czar était persuadé, comme 
le reste de l'Europe, que ce ministre avait vendu son maître 
au duc de Marlborough, et avait attire sur la Moscovie les 
armes de la Suède qui auraient pu pacifier T Europe : il lui 
rendit sa captivité plus dure. Ce ministre mourut quelques? 
années après en Moscovie, peu secouru par sa famille qui 
vivait à Stockholm dans l'opulence, et plaint inutilement par 
son rc», qui ne voulut jamais s'abaisser à offrir pour son minis- 
tre une rançon qu'il craignait que le czar n'acceptât pas; car 
il n'y eut jamais de cartel d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se mettait 
pas en peine de dissimuler, recevait sur le champ de bataille 
les prisonniers qu'on lui amenait en foule, et demandait à tout 
moment: "Ovi eet donc mon frère Charles ?" 

Il fit aux généraux suédois l'honnr iir de les inviter à sa 
table, Enti;e autres questions qu'il leur fit il demanda au gé- 
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Béral RfBDflchBd à combien les troupes du rm son nudtie potH 
valent monter a^^t la bataille. Renscliild répon(!it que le 
toi seul en avait la liste, qu'il ne communiquait à personne ; 
mais que pour lui il pensait que le tout pouvait aller à environ 
, <iente mille hommes ; savoir dix-huit mille Suéd(ns et le reste 
Cosaques. Le czar parut surpris, et demanda comment il9 
avaient pu hasarder de pénétrer dans un pays si reculé, et 
id'assiéger Pultava avec ce peu de monde. "Nous n'avons pis 
ioujouTB été consultés, reprit le général suédois ; mais, comme 
fidèles serviteurs, nous avons obéi aux ordres de notre maitr^ 
saùs jamais j contredire." Le czar se tourna à cette réponse 
ters^ quelques -unis de ses courtisans autrefois soupçonnés 
d'avoir trempé dans des conspirations contre lui : " Ah ! ditrîl, 
V(»là comme il ûiut servir son souverain.*' Alors prenant un 
verre de vin : *" A la santé, dit-il, de mes maîtres dans l'art de 
la guerre." Renschild lui demanda qui étaient ceux qu'il ho^ 
noraitd'un d beau titre. "Vous, messieurs les généraux 
cuédois," reprit le czàr. " Yo^ majesté est donc bien ingrates, 
x^iit le comte, d'avoir tant maltraité ses maîtres !" Le czar, 
après le repa^ fit rendre les épées à tous les officiers généraux, 
^ les traita commo un prince qui voidait donner à ses sujets 
des leçons de générofdté et de la politesse qu'il connaissak. 
Mais ce même prince qui traita ai bien les généraux suédois^ 
fit rouer tous les Cosaques qui tombèrent dans, ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe si tri- 
omphante, n'était plus ; la moitié avait péri de misère, l'autre 
moitié était esclave ou massacrée. Charles XII avût perdu 
en un jour le fruit de neuf ans de travaux, et de près de cexA 
combats : il fuyait dans une méchante calèche, ayant à son 
côté le major-général Hord, blessé dangereusement ; le reste 
de sa troupe suivait, les uns à pied, les autres à cheval, quel* 
ques uns dans des charrettes, à travers un désert où ils ne 
«voyaient ni huttes, ni tentes, ni hommes, ni animaux, ni che- 
tnîiis i tout j manquait jusqu'à l'eau même. C'était dans U 
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Commencement de juillet. Le pays est mXaé &u quaiante* 
septième degré : le sable aride du déseit rendait la chaleur du 
soleil plus insup|x>rtable ; les chevaux tombaient ; les hommes 
. étaient près de mourir de 8oi£ Un ruisseau d'eau bourbeuse 
fut Tunique ressource qu'on troui^a vers la nuit ; on remplît 
des outres de cette eau, qui sauva la vie à la petite troupe du 
roi de Suède. Après cinq jours de marche il se trouva sur 
le rivage du fleuve Hypanis, aujourd'hui nommé le Bogh 
par les barbares, qui ont défiguré jusqu'au nom de ces pays, 
que*des colonies grecques firent fleurir autrefois. Ce fleuve 
se joint à quelques milles de là au Borysthène, et tombe 'avec 
lui dans la mer Noire. 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite vâle d'0&* 
zakou, frontière de l'empire des Turcs. Les habitants, voyant 
venir à eux une troupe de gens de guerre dont l'habiUement 
et le langage leur étaient inconnus, refusèrent de les passer 
à Oczakou sans un ordre de Mel^emet bâcha, gouverneur de 
la ville. Le roi envoya un exprès à ce gouverneur pour li^ 
demander le passage; ce Turc, incertain de ce qu'il devdt 
faire, dans un pays 6ù une fausse démarche coûte souvent la 
vie, n'osa rien prendre sur lui sans avoir auparavant la per- 
mission du séraskier de la province, qui réside à Bender dans 
la Bessambie. Pendant qu'on attendait, cette permission, les 
Russes, qui avaient pris l'armée du roi prisonnière, avaient 
passé le Borysthène, et approchaient pour le prendre lui- 
même: enfin le hacha d' Oczakou envojra dire au roi qu'il 
fournirait une petite barque pour sa personne et pour deux ou 
tA>is hommes de sa suite. Dans cette extrémité les Suédois 
prirent de force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré ;2i quel- 
ques uns allèrent à l'autre bord, dans une petite nacelle, se 
saisir de quelques bateaux, et les amener à leur rivage : ce fut 
leur salut; car les patrons des barques turques, craignant de 
perdre un^ occasion de gagner beaucoup, vinrent en foule 
offidr leurs services. Précisément dans le môme temps la rô- 
13» 
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IKmie ikvonèle du sénskier de Bender arrivait aussi ; et le vol 
eot k dooleiir de toît cinq cents hommes de sa soite saisis par 
•es ennemii^ dont il entendait les biaTades insultantes. Le 
bâcha d'Ocnkou lui demanda, par un interprète, pardon de oee 
letaidements qui étaient cause de la prise de ces cinq cents 
hemmes^ et le supplia de vouloir bien ne point s'en plaindre 
an grand-seigneur. Charies le prpmit, non sans lui fiûre une 
réprimande comme s'il eût parlé à un de ses siigets. 

Le oomroandant de Bender, qui était en même temps se 
VBskier, titre qui répond à celui de général, et bâcha de 1m 
piovinoe^ qui signifie gouverneur et intendant, envoya en oéte 
un aga complimenter le roi, et lui ofirir une tente magnifique, 
avec les provînonis le bagage, les chariots, les commodités, les 
ûOkkn, toute la suite nécessaire pour le conduire avec splen^ 
isur jusqu'à Bender : car tel est Tusage des Turcs, non seule- 
Beat de défrayei** les ambassadeurs jusqu'au liea de leUr ré- 
ridenee, mais de fournir tout abondamment aux princes réfugié* 
•hes eux pendant le temps de leur séjour. 
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LIVRE CINaUlÈME. 

ARGUMENT. 

Ktat de la Porte ottomane, Charles séjourne près de Bef^ 
der. Ses occupations. Ses intrigues à la Porte. Ses des- 
seins. Auguste remonte sur son trône. Le roi de Dane- 
marckfait une descente en Suède. Tous les autres états 
de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans Moscou, 
Affaire du Pruth» Mstoire de la czarin^ paysanne deve- 
mte impératrice* 

AcBM ET m gouyernait àlom Pempire de Turqiiie : il avait 
été mis en 1703 lur le. trône, à la place «le son frère Mustapha, 
par une révolution semblable à celle qui avait donné en An- 
glet^re k couronne de Jacques II à son gendre Guillaume. 
Mustapha, gouverné par son muphti, que les Turcs abhor- 
nient, souleva contre lui tout Pempire ; son armée, avec la- 
quelle il comptait punir les mécontents, se joignit à eux : û 
lut pris, déposé en cérémome, et son firère tiré du sérail pour 
devenir sultan, sans qu'il y eût presque une goutte de sang de 
lépandœ. Achmet renferma le sultan déposé dans le sérail de 
GoBstantinople, où il vécut encore quelques années, au grand 
étonnement de la Turquie, aocoutmnée à voir la mort de ses 
princes suivie toujoura leur détrônement 

Le nouveau suttan, pour toute réc(Hnpense d*une oounmne 
^U devait aux ministres, aux généraux, aux officiera des 
janissaires^ enfin à ceux qui avaient eu part à la révolution, 
les fit tons périr les uns après les autres, de peur^ qu'nn jout 
9s n'en tentassent une seconde. Par le sacrifice de tant de 
I gau fl affidUit ks finces de Pempbe ; mais il affenûit 
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son trône, du moins* pour quelques années. Il s'appliqua^ de- 
puis à amasser des trésors. C'est le premier des ottomans 
qui ait osé altérer un peu la monnaie, et établir de nouveaux 
impôts ; mais il a été obligé de s'arrêter dans ces deux entre- 
prises, de crainte d'un soulèvement ; car la rapacité et la ty- 
rannie du grand-seigneur ne s'étendent presque jamais que 
sutr les officiers de l'empire, qui, quebs qu'ils soient, sont esclaves 
domestiques du sultan : mais le reste des musulmans vit dans 
une sécurité profonde, sans craindre ni pour leurs vies, ni pour 
leurs fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était l'empereur des Turcs chez qui le roi de Suède 
vint chercher un asile. Il . lui écrivit dès qu'il fut sur ses 
terres ; sa. lettre est du 13 juillet 1709 : il en courut plusieurs 
copies différentes, qui toutes passent aujourd'hui pour infi- 
dèles ; mais de toutes celles que j'ai vues il n'en est aucune 
qui ne marquât de la hauteur, et qui ne fôt plus conforme à 
son courage qu'à sa situation. Le sultan ne lui fit réponse 
que vers la fin de septembre ; la fierté de la Porte ottomane fit 
e&a.ÛT à Charles XII la difierence qu'elle mettait entre l'em- 
pereur turc et un roi d'une partie de la Scandinavie-, chrétien, 
vaincu, et fugitif. Au reste toutes ces lettres^ que les rois 
écrivent très-rarement eux-mêmes, ne sont que de- vaines for- 
malités qui ne font connaître ni le caractère des souverains ni 
leurs affaires. 

Charles XII, en Turquie, n'était en effet qu'un captif 
honorablement traité. Cependant il concevait le dessein 
d'armer l'empire ottoman contre ses ennemis ; il se flattait de 
ramener la Pologne sous le joug, et de soumettre la Russie : 
il avi^t un «ivoyé à Constantinople ; mais celui qui le servit 
le plus dans ses vastes projets fiit le comte Poniatowski, lequet 
alla à Constantinople sans mission, et se rendit bientôt néces- 
saire au roi, agréable à la Porte, et enfin dangereux aux grands- 
vin^ mêmes. 
Un de ceux qui secondèrent plus adieitemént ses def^eiiui 
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Hit le médecin Fonseca, Portugais, Juif étabH à Constaiiftl* 
nople,^ homme savant et délié, capable d'afTaires, et le seul pbl« 
losophe peut-4tie de sa nation : sa profession lui procurait des 
entrées à la Porte ottomane, et souvent la confiance des visiis. 
Je l'ai fort connu à Paris, il pfs. confirmé toutes les partiel»- 
larités que je vais raconter. . Le comté Poniatowski m*» dit 
kd-mdme et m'a écrit qu'il avait eu l'adiesM de feire tenir des 
lettres à la sultane validé, mère de l'empereur régnant, autie. 
fois maltndtêe par son fils, mais qui commençait à prendre du 
crédif dans le séiàil. Une Juive, qui approchait souvent de 
cette princesse, ne cessait de lui raconter les exploits du roi de 
Suède, et la charmait par ses récits. La sultane, par une 
secrète inclination dont presque toutes les.feàmies se sentent 
surprises en faveur des honunes extraordinaires} même sans 
les avoir vus, prenait hautement dans le sérail le parti de ce 
prince { elle ne Rappelait que son lion. '* Cluand voulez-vous 
donc, diëait-elle quelquefois au sultan son fils, lâder mon Hoa 
à dévorer ce czar T* Elle passa môme par-dessus les lois aus* 
tèies du sérail, an point d'écrire de sa main plusieurs lettres 
so ocMste Poniatowski, entre les mains duquel elles sont encore 
ta tonps qu'on écrit cette histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec honneur à Bender, 
par le désert qui s'appelait autrefois la solitude des G^tes. 
Les Turcs eurent soin que rien ne manquât sur sa route de 
tout ce qui pouvait rendre son voyage plus agréable ; beaucoup 
de Polonais, de Suédois, de Cosaques, échappés les uns après 
les autres des mains des Moscovites, venaient par difierents 
chemins grossir sa suite sur la route ; il avait avec lui dix-huit 
cents hommes quand il se trouva à Bender ; toute ce monde 
était nourri, logé, eux et leurs chevaux, aux dépens du grand- 
seignenr. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au Heu de de- 
meurer dans la ville. Le séraskier Jussuf, bâcha, lui fit 
tesser mie tente jntt^rf^dqjgjm^ et on en fournit à tous tel 
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flôgneiiTs de sa irotte. Cluelqae temps après je prince se ût 

bâtir une maison dans cet endroit ; ses officiers en firent au- 
tant à son exemple; 'les soldats dressèrent des baraques : de 
aorte que ce c^tmp devint insensiblement une petite ville. Le 
roi n'étant point encore guéri de sa blessure, il &Uut lui tirer 
du pied un os carié ; mais dès qu'il put monter à cheval il 
reprit ses fatigues ordinaires» toujours se levant avant le soleil, 
lassant trois chevaux par jour, fieûsant fiiire l'exercice à ses 
soldats. Pour tout amusement il jouait quelquefois aux échecs. 
Si les petites choses peignent les hommes, il est permis de rap- 
porter qu'il faisait toujours marcher le roi à ce jeu ; il s'en ser- 
vait plus que des autres pièces, et par-là il p^dait toutes les 
parties. 

Il se trouvait à Bender dans une abondance de toutes choses^ 
bien rare pour un prince vaincu et fugitif; car outre les pro- 
visions plus que suffisantes, et les cinq cent^ écus par jour 
qu'il recevait de la magnificence ottomane, il tirait «ncore de 
l'aigentde la France, et il empruntait des marchands de Cens- 
tantinoplé. Une partie de cet argent senit à ménager des 
intrigues dans le sérail, à acheter la faveur des visirs, ou à pro- 
curer leur perte: il répandait l'autre partie avec profusioa 
parmi ses officiers et ^es janissaires qui lui servaient de gardes 
à Bender. Ghrothusen, son favori et trésorier, était le dispen- 
s^ur de ses libéralités : c'était un homme qui, contre l'usage 
de ceux qui sont en cette place, aimait autant à donner que 
son maître. Il lui, apporta un jour im compte de soixant«« 
mille écus en deux lignes : Dix mille écus donnés aux Sué- 
dois et aux janissaires par les ordres généraux de sa majesté, 
et le reste mangé par moi. " Voilà conune j'aime que mes 
amis me rendent leurs comptes, dit ce prince : Mullem me âui 
lire des pages entières pour des sommes de dix mille firancs; 
j'aime mieux le style laconique de Grothusen." Un de ses 
vieux officiers, soupçonné d'être \m peu avare, se plaignit à 
lui de ce que sa majesté donnait tout à Grothusen : " Je no 
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donne de l'argent, répondit le roi, qu'à ceux qui savent en 
foire usage." Cette générosité le réduisit souvent à n'avcnr 
pas de quoi donner. Plus d'économie dans ses libéralités eût 
été aussi honorable et plus utile i mais c'était le dé&ut de ce' 
prince de pousser à l'excès toute les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Constantinople pour 
le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage y venaient en 
foule ; tous le respectaient et l'admiraient. Son opiniâtreté & 
s'abstenir du vin, et sa régularité à assister deux fois par jour 
aux prières publiques, leur faisaient dire: "C'est un vrai 
musulman." Ils brûlaient d'impatience de marcher avec lui à 
la conquête de la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu'il ne pensait, 
il prit insensiblement du goût pour la lecture. Le baron Fa- 
brice, gentilhomme du duc de Holstein, jeune homme aimable, 
qui avait dans l'esprit cette gaieté et ce tour aisé qui plait aux 
princes, fut celui qui l'engagea à lire. Il était envoyé auprès 
de lui à Bender pour y ménager les intérêts* du jeune duc de 
Holstein, et il y réussit en se rendant agréable. Il avait hi 
tous les auteurs français : il fit lire au roi lés tragédies de 
Pierre Corneille, celles de Racine, et les, ouvrages de Des- 
préaux. Le roi ne prit nul goût aux satires de ce dernier, qui 
en effet ne sont pas ses meilleures pièces ; mais il aimait fort» . 
ses autres écrits. Cluand on lui lut ce trait de la satire hui- 
tième où l'auteur traite Alexandre de fou et d'enragé, il dé- 
chira le feuillet. 

De toutes les tragédies françaises, Mithridate était celle qui 
lui plaisait davantage, parceque la situation de ce roi vaincu 
et respirant la vengeance, était conforme à la sienne. Il mon- 
trait avec le doigt à M. Fabrice les endroits qui le fraf)paient ; 
mais U n'en voulait lire aucun tout hant^. ni hasarder jamais 
un mot en français. Même quand il vit depuis à Bender M. 
Désaleurs, ambassadeur de France à là Porte, homme d'un 
mérite distingué, mak qui ne savait que sa langue natmelki 
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11 répondit, à cet aiiibas£Wkcleiir en latin ; et sur ce que M. Dé- 
saleurs protesta qu'il n'entendait pas quatre mots de cette 
langue, le roi, plutôt que de parler français, fit venir un in- 
terprète. 

Telles étaient les occupations de Charles XII ,à Bender, où 
û attendait qu'une armée de Turcs vînt à son secours. Son 
envoyé présentait des mémoires en son nom au grand-visir, 
et Poniatowski les soutenait par le crédit qu'il savait se don- 
ner. L'insinuation réussit par-tout: il ne paraissait vêtu 
qu'à la turque ; il se procurait toutes les entrées. Le grande 
seigneur lui fit présent d'une bourse de nulle ducats, et le 
grand-visir lui-dit : " Je prendrai votre roi d'une main, et une 
épée dans l'autre, et je le mènerai à Moscou à la tête de deux 
cent mUle hommes. " Ce grand-visir s'appelait Chourlouli AE 
bêcha : il était fils d'un paysan du village de Chourlou. Ce 
n'est point parmi les Turcs un reproche qu'une telle eztrac> 
tien ; on n'y connaît point la noblesse, soit celle à laquelle les 
emplois sont attachés, soit celle qui ne consiste que dans des 
titres ; les services seuls sont censés tout faire : c'est l'usage de 
presque tout l'orient ; usage très-naturel et très-bon, si les dig- 
nités pouvaient n'être données qu'au mérite; mais les visim 
ne sont d'ordinaire que des créatures d'un eunuque noir, oa 
d'une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. Le roi ne pou-' 
vait que négocier, et le cxar pouvait donner de l'argent ; il e» 
donna, et ce fiit de celui même de Charles XII qu'il se servit ; 
la caisse militaire prise à Pultava fournit de nouvelles arme» 
contre le vaincu. Il ne fut alors plus question de faire la 
guerre aux Russes. Le crédit du czar fut tout puissant à la 
Porte : bile accorda à., son envoyé des honneurs dont les m- 
sistres moscovites n'avaient point encore joui à Constantino- 
ple : on lui permit d'avoir un sérail, c'est-à-dirQ un palais dan» 
le quartier des Fraçcâ, et de communiquer avec les ministre» 
Hangstê, Leczai crut nfème poavoâr demanda qu'on Iv» 
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• 
frrr&t le génâhd Mazeppa, comme Chftilei XH é^était fidt 
fivrer le nuiHieureux Patkul. ChourlouU Ali bacba ne sayail 
plus rien refuser à un prince qui demandait en donnant de» 
millions : ainsi ce même grand-visir qui aupaiaTant avait 
proipis solennellement de mener le roi de Suède en Moscovie 
avec deux cent mille hpmmes, osa bien lui faire proposer de 
consentir tfu sacrifice du général Mazeppa. Charles fîit outré 
de cette demande. On ne «ait jusqu'où le visir eût poussé 
Paf&iie, si Mazeppa, âgé de soixante et dix ans, ne fût mort 
précisément dans cette conjoncture. La douleur et le dépit 
du roi augmentèrent quand il apprit que Tolstoi, devenu Pam- 
bassadeur du czar à la Porte, était publiquement servi par des 
Suédois feits esclaves à PuHava, et qu'on vendait tous les 
jours ces braves soldats ^ms le marché de Constantinople. 
L'ambassadeur moscovite disait même hauteinent que les 
troupes musulmanes qui étaient à Bender, y étaient plus pour ^ 
s'assurer du roi que pour lui faire honneur. • 

Charles, abandonné par le grand-visir, vsfincu par l'argent 
du czar en Turquie, après l'avoir été par ses armes dans 
l'Ukraine, se voyait trompé, dédaigne par la Porte, presque 
prisonnier parmi des Tartares. ^a suite commençait à dése»- 
pérer : lui seul tintferme,^ et ne parut pas abattu un moment, 
n crut que le sultan ignorait les intrigues de ChourlouU Alj^ 
son grand-visir ; il résolut de les lui apprendre ; et Poniatow- 
ski se chargea He cette commission hardie. Le grand-seigneur 
va tous les vendredis à la mosquée, entouré de ses solaks, es- 
pèces de gardes, dont les turbans sont ornés de plumes si 
hautes qu'elles dérobent le sultan à la vue du peuple. Cluand 
on a quelque placct à présenter au grand-seigneur on tâche de 
se mêler parmi ces gardes, et on lève en haut le placet : quel- 
quefois le sultan daigne le prendre lui-même ; mais le plus 
souvent il ordonne à un aga de s'en charger, et se £ût ensuite 
représenter les placets au sortir de la mosquée. Il n'est pas à 
craindre qu'on ose l'importuner de mémoires inutiles et de 
14 . . - 
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plàcets sur des bagatelles, puisqu'on écrit moins à Constandiio- 
ple en toute ime année qu'à Paris en un seul jour : on se ha- 
sarde encojp moins à présenter des mémoires contre le9 minis- 
tres, à qui pour l'ordinaire le sultan les renvoie saHs les lire. 
Poniatowski n'avait que cette voie pour &ire passer jusqu'au 
grand-seigneur les plaintes du roi de Suède : il dressa un mé- 
moire accablant contre le grand-visir. M. de Fériol, aloni 
ambassadeur de France, et qui m'a conté le fait, fit traduire le 
mémoire en turc : on donna quelque argent à un Grec pour 
le présenter; ce Grec s' étant môle parmi les gardes du grand- 
seigneur, leva le papier si haut, si long-temp% et fit tant de 
bruit, que le sultan l'aperçut, et prit lui-môme le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour présenter a« 
sultan des mémoires contre ses visirs : un Suédois, nommé 
Leloing, en donna encore un autre bientôt après. Charles XI^ 
dans l'empire des Turcs, était réduit à employer les ressouxcet 
d'un sujet opprimé. 

Cluelques jours après le sultan envoya au roi de Suède^ 
pour toute réponse à se» plaintes, vingt-cinq chevaux arabes^ 
dont l'un, qui avait porté sa hautesse, était couvert d'une selle 
et d'une housse enrichies de pierreries, avec des étriers d'or 
massif. Ce présent fut accompagné d'une lettre obligeante^ 
mais conçue en termes généraux, et qui faisait soiipçonner que 
le ministre n'avait rien fait que du consentement du sultan. 
Chourlouli, qui savait dissimuler, envoya aussi cinq chevaux 
très rares au roi Charles dit fièrement à celui qui les ame- 
nait: "Retoumet vers votre maître, et dites-lui que je ne 
reçois point de présents de mes ennemis." 

M. Poniatowski ayant déjà osé faire présenter un mémoire 
contre le grand-visir, conçut alors le hardi dessein de le faire 
déposer : il savait que ce visir déplaisait à la sultane n^ère^ que 
le Idslar aga, chef des eunuques noirs, et l'aga des janissaires 
IÎb haïsâ£uent ; il les excita tous trois à parler contre luL C'était 
Une chose bien surprenante de voir un chrétien, un Polonais^ 
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tm agent sans caractère d'un roi suédois réfugié chez les-Ttircs, 
cabaler presque ouvertement à la Porte contre un vjce-roi de 
t'empiie ottoman, qui de plus était utile et agréable à son maî- 
tre. Poniatowski n'eût jamais réussi, et l'idée seule du projet 
lui eût coûté la viç, si une puissance plus forte que toutes 
celles qui étaient dans ses intérêts n'eût porté les derniers coups 
Â la fortune dû grand-visir Chourlouli. 

Le sultan avait un jeune &vori, qui a depuis gouverné l'em- 
pire pttoman, et a été tué en Hongrie, en 1716, à la bataille de 
Pétervaradin, gagnée sur les Turcs par le prince Eugène de 
Savoie: son nom était Coumourgi Ali bâcha; sa naissance 
n'était guère dififêrente de celle de Chourlouli ; il était fils d'un 
porteur de charbon, comme Coumourgi le signifie ; car cou- 
~mour veut dire charbon en turc. L'empereur Achmet II, 
oncle d' Achmet III, ayant rencontré dans un petit bois, près 
d* Andrinople, Coumourgi encore enfant, dcmt l'ettrême beauté 
le firappa, le fit conduire dans soh séxaiL II plut à Mustapha, 
£l8 aîné et successeur de Mahomet. Achmet III en fit son 
&yori ; il n'avait alors que la charge de selictar aga, porte-épée 
de la couronne. Son extrême jeunesse ne li4 permettait pas 
de prétendre ^ l'emploi de grand-visir ; mais il avait l'ambition 
d'en &ire. La &ction de Suède ne put jamais gagner l'esprit 
de ce fiivori ; il ne fut en aucUn temps l'ami de Charles, là 
d'aucun prince chrétien, ni d'aucun de leurs ministres ; mais 
«i cette' occasion il servait le roi Charles XII sans le vouloir; 
il s'unit avec la sultane validé et les grands officiers de la Porte 
pour fi&re tomber Chourlouli, qu'ils haïssaient tous. Ce 
viexuc nûnistre, qui avait long-temps et bien servi son maître, . 
fut la victime du caprice d'un enfant et des intrigues d'un 
étranger ; on le dépouilla de sa dignité et de ses richesses : 
on lui ôta sa femme, qui était fille du dernier sultan Mus- 
tapha; et il fut relégué à Caffa, autrefois Théodosie, dans 
la Tartarie OriméQ. On donna le bul, c'est-à-dire le sceau 
de Fempire, à Numan Couprougli, petit-fils du grand Coih 
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pAMigfi qui prit candie. Ce nouveau i^ était tel que lef 
chrétiens mal instruits ont peine à se figurer un Turc: hommiQ 
d'une vertu inflexible, scrupuleux observateur de la.l0i, il oppo- 
sait souvent la justice aux volontés du sultan. Il ne voulut 
point entendre parler de la guerre contre^ le Moscovite, qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile ; mais le même attachement à. sa 
loi qui l'empêchait de faire la guerre au czar malgré la foi de^ 
traités, lui fit respecter les devoirs de l'hospitalité envers le roi 
de Suède. H disait à son maître : " La loi te défend d'atta- 
quer le czar, qui ne t'a point offensé j mais elle t'ordonne de 
secourir le roi de Suède, quf est malheureux chez toi." Il fit 
. tenir à ce prince huit cents bourses (une bourse vaut cinq cents 
écus,) et lui conseHla de s'en retcumer paisiblement dans ses 
états |«r les terres de f^npereur d'Allemagne, ou par des vais- 
seaux firançais, qui étaient alors au port de Constantinople, et 
que M. de Fériol, ambassadeur de Franoe.à la Porte, offîrait à 
Charles pour W transporter à Marseille, Le coi»te Poniatows- 
ki négocia plus que jamais avec ee mimstie, et i^equit dans 
les néf^atioQs une supériorité que l'or (les Moscovites ne 
{)ouvait plus lui disputer auprès d'un visir incorruptible. La 
faction russe crut que la meiUeure ressource pour elle était 
d'empoisonner un négociateur si dangereux. On gagna^ un 
de ses domestiques, qui devait lui donner du poison dans du 
Oifé : le crime fut découvert avant l'exécution j on trouva le 
fwison entre les maiils du domestique dans une petite fiole, que 
l'on porta au grand-seigneur. L'empoisonneur fut jugé en 
jplein divan, et condamné aux galères, parceque la justice des 
Turcs ne punit jamais de mort les crimes qui n'ont pas été 
«xécutês. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il réussirait 
À faire déclarer l'empire turc contre celui de Russie, n'accepta 
aucune des propositions qui tendaient à un retour paisible dans 
«(Ml états ; il ne cessait de ^présenter comme formidable aux 
Turcs ee même czarqu^il avait si long-temps méprisé; set 
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Simstaiies inonuaient sans cesse que Pierre Alexiowîtz v(m« 
lait de rendre maître de la navigation de la mer Noire ; qu'après 
ttTdir subjugué les Coîsaques, il en voulait à la Tartarie Cri- 
mée. Tantôt ses représentations animaient la Pbrte, tantôt 
les ministres russes les rendaient sans effet 

Tandis que Oharles XII faisait ainsi dépendre sa destinée 
des volontés des visirs, qu'il recevait des bienfidts et des af- 
finonts d'une puissance étrangère^ qu'il faisait présenter des 
placets au Éultan, qu'il subsistait de ses libéralités dans un dé- 
serf, tous ses ennemis réveillés at^uaient ses états. 

La bataille de Pultava fut d'abord le signal d'une révoluti<»i 
dans la Pologne. Le roi Auguste y retourna, protestant 
contre son abdication, contre la paix d'Altranstad, et accusant 
publiquement de brigandage et de barbarie Charles XII, qu'il 
ne craignait plus. Il mit en prison Fingsten et Imhq^ ses 
plénipotentiaires, qui avaient signé son abdication, comme 
s'ils avaient en cela passé leurs ordres et trahi leur maître. 
Ses troupes saxonnes, qui avaient été le prétexte de son dé- 
èrônement, le ram^ièrent à Varsovie, accompagné de la plu- 
part des palatins polonais qui, lui ayant autrefois juré fidélité 
avaient fidt depuis les mêmes serments à Stanislas, et reve- 
naient en fiiire de nouveaux à Auguste. Siniawski même 
tentra dans son parti, et, perdant l'idée de se faire roi, se con- 
tenta de rester grand-général de la couronne. Flemming, son 
premier ministre, qui avait été obligé de quitter pour un temps 
ta Saxe, de peur d'être livré avec Patkul, contribua alors par 
«on adresse à ramener à son maître une grande partie de la 
noblesse polonaise. 

Le pape releva ses peuples du serment^ de fidélité qu'ils 
avaient fiiit à Stanislas. Cette démarche du saint-pôre fidte 
à propos, et appuyée des forces d' Aug^iste, fut d'un assez grand 
poids ; elle affermit le crédit de la cour de Rome en Pologne 
où l'on n'avait nulle envie de contester alors aux premiers 
pontife» le dzoit chimérique de se mêler du temporel des 
14* 
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•DÎi : ^itetm retooniiât volontieis sous la dominaiion d'An:* 
giiate, et neoTail saps^ répugnance ime absolution inutilei 
que k œoee ne manqu» pa^ de ûûre Taloû comme néces- 
iaim, 

La puissance de Caries et la gvandeur de la Suède toucbè> 
lent abra à leur dernier période. Plus de dix tètes cou 
«onnées Toyaient depuis long-temps avec crainte et ayec envie 
k dominatiea suédoise s'êtendant l(4n de ses bornes naturelles^ 
«iirdelà de la mer Baltit^ue, depuis la J>una jusqu'à TElbe. La 
chute de Charles et «on absence réveillèrent les intérêts et les 
jalousies de tous ces princes, assoupies long-temps par des 
teaités et par Pimpuissanee de les rompre. 

Le eiar, plus puissant qu'eux tous ensemble, profitant de la 
fktoire, piit Viboaijir et teute la Ce^élie, inonda la Finlande 
éê troupes, mit le siège devant Eiga, et envoya un corps d'ar^ 
waéù en Pologne pour aidsr Auguste » remonter sur le trpne. 
Qtt empereur était alors ce que Charles avait été autrefois, 
l'arbitee de la Pologne et du nord { mais il ne consultait que 
•es intérêts, au lieu que Charles n'avait jamais écouté que ^es 
Méee de vcoigeance et de gloire. Le monarque suédois avait 
•eoeuiu ses alliés et accablé ses ennemis sans exiger le moiudxe 
ùvkt de ses victoires ; le C2ar, se eonduidani plus en prince, et 
mcMna en héros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu'à ocm- 
dation qu'on lui céderait la Livonie, et que cette provimse) pour 
Uqoelle Auguste avait allumé la guerre, ]^terait aux Moeco- 
vites peur toujours. 

Le roi de Danemarck, oubliant le traité de Travendal, ooBu&e 
Auguste celui d' Altrsmstad, songea dès-lors à se rendre maître 
des duchés de Holstem et de Brème, sur lesquels il renouvek 
«es prétentions. Le roi de Prusse avait d^andens droits sur h 
Poméranie suéddse, qu'il voulait faire revivre. Le duc de 
Meekiembourg voyait avec dépit que la Suède possédât enooce 
Vbmai, la plus beUe ville du dudié ; ce prince devait époueer 
vue aièce de tempereor moeoovitt; et k oxar ne demandait 
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^'uh> prétexte pour s'établir en .AllemagjiQ, à l'exemple des 
Suédois : Greorges, électeur de Hanover, cherchait de son côté 
à s'enrichir des dépouilles de Charles: l'évêque de Munster 
aurait bien voulu fiiire valoir^^ quelques droits, s'il en avait eu 
le pouvoir. 

Douze fi treize mille Suédois défendaient la Pomêranie et 
les autres pays que Charles possédait en Allemagne : c'était 
là que la guerre allait se porter. Cet otage alarma l'empereur 
et ses allies. C'est une loi de l^empire que quiconque attaque 
Une de ses provinces est réputé l'ennemi de tout le corps ger- 
manique. 

Mais il y avait encojre un plus grand embarras ; tous ces 
princes, à la réserve du czar,*étaient réunis alors contre Louis 
XIV, dont la puissance avait été quelque temps aussi redouta- 
• Ue à l'^npire que celle de Charles. 

L'Allemagne s'était trouvée au commencement du siècle, 
pressée du midi au nord, entre les armées de la France et de 
la Suède. Les Français avaient passé le Danube, et les Sué- 
dois l'Oder : sji leurs finces, alors victorieuses, s'étaient jointes, 
l'empire eût été perdu. Mais la même &taHté qui accabla 
la Suède avait aussi humilié la France: toutefois la Suède 
«vait encore des ressources, et Louis XIV faisait la guerre 
•avec vigueur, quoique malheureusement. Si la Pomêranie et 
le duché de Brème devenaient le théâtre de la guerre, il était 
à craindre que l'empire n'en soufîrît, et qu'étant affaibli de ce 
côté, il n'en fût moins fort contre Louis XIV. Pour prévenir 
. ee danger l'empereur, les princes d'Allemagne, Anne, reine 
d'Angleterre, les états-généraux des Provinces-Unies, conclù- 
lent à La Haye, sur la an de l'année 1709| un des plus singu^ 
lieiB traités que jamais on ait signés. 

fut' i^pulé par ces puissances que la guerre contre les 
Suédois ne se ferait point en Pomêranie, ni dans aucune des 
piovincas de l'Allemagne, et que les ennemis de Charles XII 
fiwnTBii^p* l'attaquer par-tout f»jllfii?Tff. Le roi de Pologne et 
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le ciar aoeêdèTent eux-mdmes à ce traité : Os y firent insérer 
un article ausà extraordinaire que le traité même, ce fut qne 
les douze mille Suédois qui étaient en Poméranie n'en pouz- 
raient sortir pour aller défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité on proposa d^assembler 
une armée conservatrice de cette neutraHté imaginaire : elle 
devait camper sur le bord de l'Oder. C'eût été une nou- 
veauté singuÛère qu'une armée levée pour empêcher une 
guerre : ceux même qui devaient la soudoyer avaient pour la 
plupart beaucoup d'intérêt à fSadre cette guerre, qu'on préten- 
dait écarter : le traité portait qu'elle serait composée des 
troupes de l'empereur, du roi de Prusse, de l'électeur de Hano- 
ver, du landgrave de Hesse, de l'évêque de Munster. 

n arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un pareil 
projet ; il ne fut point exécuté : les princes qui devaient four-* 
nir leur contingent pour Fever cette armée ne donnèrent rien ; 
il n'y eut pas deux régiments formés : on parla beaucoup de 
neutralité, personne ne la garda ; et tous les princes du nord 
qm avaient des intérêts à démêler avec le roi de Suède restè- 
rent en pldne liberté de se disputer les dépouilles de ce 
prince. ' 

Dans ces conjonctures le czar, après avoir laissé ses troupes 
en quartier dans la Xithuanie, et avoir ordonné le siège de Riga, 
s'en retourna à Moscou étaler à ses peuples un appareil aussi 
nouveau que tout ce qu'il avait fait jusqu'alors dans ses états : 
ce fut un triomphe tel à peu près que celui des anciens Ro- 
mams. H fit son entrée dans Moscou sous sept arcs triom- 
phaux dressés dans les rues, ornées de tout ce que le climat 
peut fournir, et de ce que le conmieroe florissant par ses soins 
y avait pu apporter : un régiment des gardes commençait ia 
marche, suivi des {Hèces d'artillerie prises sur les Suédois â 
Lesno et à Pultava ; chacune était traînée par huit chevaux cou* 
verts de housses d'écarlate pendantes à terre : ensuite venaient 
les étendards^ les tinibalei^ les drapeaux gagnés à ces deux 



dby Google 



D£ OHiJU.SS XII. |9f^ 

batailtefl, poTtes par les officiers et par les soldats qni lesaTaient 
pris ; toutes ces dépouilles étaient suivies des plus belles troupes 
du czar. Après qu'elles eurent défilé on vit sur un cU^r fait 
exprès" paraître le brancard de Charles XII, trouvé sur le 
champ de bataille de Pultava, tput brisé de deux coups de ca- 
non ; derrière ce (>rancard marchaient deux à deux tous les 
prisonniers : on y voyait le comte Piper, premier ministre de 
Suède, le célèbre maréchal Rensclâld, le comte de Levenhaupt, 
les généraux Slipenbak, Stackelberg, Hamilton, tous .les offir 
den et les soldats, qu'on dispersa depuis dans la grande Russie. 
Jjo czar paraissait immédiatement après eux sur le même che- 
val qu'il avait monté à la bataUlo de Pultava : à quelques pas 
de lui on voyait les généraux qui avoient eu part au succès de 
cette journée ; un autre régiment des gardes venait ensuite : 
les chariots de munitioils des Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de Moscou, 
au son des tambours, des timbales, des trompettes, et d'un 
nombre infini d'instruments de musique qui se faisaient enten- 
dre par reprises, avec les salves de deux cents pièces de canon, 
et les acclamations de cinq cent mille hommes, qui s'écriaient, 
** Vive l'empereur notre père," à chaque pause que faisait le 
casar dans cette entrée triomphale. 

Cet appareil imposant augmenta la vénération de ses peuples 
pour sa personne : tout ce qu'il avait fait d'utile en leur faveur 
le rendait peut-être moins grand à leurs yeux. H fit cepen- 
dant continuer le blocus de Riga. Les généraux s'emparèrent 
du reste de la livonie, et d'une partie de la Finlande ; en même 
tempe le roi de Danemarck vint avec toute sa fiotte faire une 
descente en Suède : il y débarqua dix-sept mille honunes, qu'il 
laissa sous la conduite du comte de Reventlau. 

La Suède était alors gouvernée par une régence composée 
Je quelques sénateurs que le roi établit quand il partit de 
fitockhohn. Le corps de sénat, qui croyait que le gouverne- 
ment lui appartenait de droit, était jaloux de la régence. L'état 
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«niimt de ces fiviâons ; mais quand, après la bataille de Pal* 
tava, la première nouvelle qu'on apprit dans Stockholm fut 
que le roi était à Bender à la merci des Tartares et des Tuics^ 
et que les Danois étaient descendus en Scanie, où ils avaient 
pris la ville d'Helsinbourg, alors les jalousùes cessèrent ; on ne 
«ongea qu'à sauver la Suède. Elle commençait à être épuisée 
de troupes réglées ; car quoique Charles eût toujours fidt ses 
grandes expéditions à la tête de petites armées, cependant les 
oombats^ innombrables qu*il avait livrés pendant neuf annéâ^ 
!a nécessité de recruter continuellement ses troupes, d'entre- 
tenir ses'garmsons, et les corps d'armée qu'il fidlait toujours 
avoir sur pied dans la Finlande, dans Plngrie, la Livonie, la 
Pomêranie, Brème, Verden, tout cela avait coûté à la Suède 
pendant le cours de la guerre plus ie deux cent cinquante 
miOe soldats : il ne restait pas huit mille hommes d'anciennes 
troupes qui, avec les mifioes nouvelles, étaient les seules res* 
sources de la Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend insensi- 
blement le génie de son roL On ne s'entretenait d'un bout 
du pays à l'autre que des actions prodi^euses de Charles, de ses 
généraux, et des vieux corps qui avaient combattu sous eux à 
Narva, à la Duna, à Clissau, à Pultusk, à HoUosin; les mc»n- 
dres Suédois en piquaient un esprit d'émulation et de gloire : la 
tendresse pour leur roi, la pitié, la haine irréconciliable contre 
les Dan(H8, s'y joignirent encore. Dans bien d'autres pays 
les paysans sont esclaves, ou traités comme tels ; ceux-ci, fid- 
tant un corps dans l'état, se regardaient comme des citoyens, 
et se fomifdent des sentiments plus grands : de sorte que ces 
milices devenaient en peu de temps les meilleures troupes du 
nord. 

Le général Steinbeck se nût, par ordre de la régence, à 
la tète de huit mille hommes d'anciennes troupes, et d'envi- 
ron doune miHe de ces nouvelle milices, pour aller chasser 
les Danois^ qUl ravageaient toute U côte d'Heteinbourg, et 
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qui étendâknt déjà lems ccotribatkmf ISort vaaà dtM W 
terres. 

On n'eut ni le tempe ni les moyens de donner aiix milices 
des habits d'oidonnange j la plupart de ces laboureurs "vinrait 
vêtus de leurs sarraux ^^ de toile, ayant à leurs ceintures des 
jôstolets attachés avec des cordes. Steinbeck, à la tète (]e 
cette armée extraordinaire, se trouva en présence des Danois 
à trois lieues d'Hebinbourg. Il voulut laisser 4 *^ troupes 
quelques jours de repos, se retrancher, et donner à ses nou- 
veaux soldats le temps de s'accoutumer à Tennemi; mais 
tous ce^paysans demandèrent la bataille le même jour qu'ils 
arrivèrent. 

Des offiders qui y étaient m'ont dit les avoir vus tihn pres- 
que tous écumer de^^ colère ; tant la haine nationale des Sué- 
dois contre les Danois est extrême I Steinbeck profita de 
cette disposition des esprits qui dans un jour de bataille vaut 
autant que la discipline militaire ; on attaqua les Danois ; et 
c'est là qu'on, vit^ ce dont il n'y a peut-être pas deux exem- 
ples de plus, des milices toutes nouvelles égaler dans le pre- 
mier combat l'intrépidité des vieux corps. Deux régiments 
de ces paysans aimés à la hâte taillèrent en pièces le régunent 
des gardes du im de Danemarck, écmi il ne resta que dix 
hommes. 

lies Danois entièrement défaits se retirèrent sous le canon 
d'Helsinbourg. Le trajet de Suède en Zéeland est si court 
que le roi de Danemarck apprit le même jour à Copenhague 
la dé&ite de son armée en Suède ; il envoya sa flotte pour 
embarquer les débris de ses troupes. Les Dands quittèrent 
la Suède avec prédptation cinq jours après la bataille ; mais 
ne pouvant emmener leurs chevaux, et ne voulant pas ks 
laisser à l'ennemi, ils les tuèrent tous aux environs d'Elsin- 
bourg, et mirent le feu à leurs provisions, brûlant leurs grains 
et leurs bagages, et laissant dans Helsinbourg quatre mille 
blessés, dont la plus grande partie mourut par l'in^Ktion de 



dby Google 



M6 RMÇFOtns 

tant de chevanit tués, et par le défaut de^* proTinons» â&at 
leurs compatriotes même les privaient pour empêcher que les 
Suédois n'en jouissent. 

Dans le même temps les paysans de 4a Dalécarlie ajBnt ouï 
dire dans le fond de leurs forêts, que leur roi était prisonnier 
chez les Turcs, députèrent à la régence de Stockholm, et ci- 
frirent d'aller à leurs dépens, au nombre de vingt mille, délivrer 
leur maître des mains de ses ennemis. Cette proposition, qui 
marquait plus de courage et d'affection qu'elle n'était udk^ fut 
écoutée avec plaisir, quoique rejetée, et on ne manqua pas d'en 
instruire le roi en lui envoyant le détail de la- batailA d'Hd- 
sinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, ces nouvelles 
consolantes au mois de juillet 1710. Peu de tempe après, un 
autre événement le confirma dans ses espérances. 

Le grand-visir Couprougli, qui s'opposait à ses desseins, fut 
déposé après deux mois de ministère. La petite cour de 
Charles XII, et ceux qui tenaient encore pour lui en Polc^ne, 
publiaient que Charles ftdsait et défaisait les visirs,'et qu'fl 
gouvernait Pempire turc du fond de sa retraite de Bender . 
mais il n'avait aucune part à la disgrâce de ce favori ; la rigide 
probité du visir fut, dit-on, la seul^ cause de sa chute : son 
prédécesseur ne payait point les janissaires du trésor impérial, 
mais de l'argent qu'il faisait venir par ses extorMOiis ; Coup- 
rougli les paya de l'argent du trésor. Achmet lui reprodia 
qu'il préférait l;intérôt des sujets à celui de l'empereur': " Ton 
prédécesseur Chourlouli, lui dit-il, «avait bien trouver d'autres 
moyens de payer mes troupes." Le grand-visir répondit : " S'3 
avait l'art d'enrichir ta hautesse par des rapines, c'est un ait 
q^ie je fais gloire d'ignorer." 

Le secret profond du Sérail permet rarement que de pareils 
discours tranppirent dans le public ; mais celui-ci fut su avec 
la disgrâce de Cof^prougli. Ce visir ne paya point sa har- 
diesse de Isa tête, parceque la vraie vertu se ait quelque&û 
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m^iwitur knrd méine qu'elle déplah : on hn permit de «s to* 
tixer dant Pisle de Négrepont J'ai su ces parikularitéf pat 
des lettres de M. Bru, loon parent, prenâer drogman à la Ports 
ottomane ; et je les ra^^rte pour ibire connaître Tesprit de ce 
gouvernement. 

Le grand-aeigneur fit alors revenir d' Alep Baltag^ Mehemet, 
bâcha de Syrie, qui avait déjà été grand-visir avant Chour* 
kiulL Les baltagis du sérail, ainsi nommés de balta qui sig- 
nifie cognée, sont des esclaves qui coupent le bois pour.ruseg» 
des princes du sang ottoman et. des sultanes. Ce visir avait été 
baltagi dans sa jeunesse, et en avait toi\jours retenu le nom, se- 
kxi la coutume des Turcs, qui prennent sans rougir'^ le nom 
de leur première professbn, ou celle de leur père, ou di^ lieu de 
WuT ijiaissance. 

Dans le temps que Baltagi Mehemet était valet dans le se- 
nîl, il ^iiit assez heureux pour rendre quelques petits services 
att prince Achmet, abrs prisonnier d'état sous l'empire de soo 
frère Mustapha : on laisse aux princai du sang ottoman, pour 
leurs ploiATs, quelques femmes d'un âge à ne plus avoir d'en- 
l^ts (et cet âge arrive de bonne heure en Turquie,) mais 
assez belles encore pour plaire. Achmet, devenu sultan, don- 
na une de ses esclaves qu'il avait beaucoup aimée en mariage 
à Baltagi Mehemet Cette femme, par ses intrigues, fit son 
mari grand-visir ; une autre intrigue le déplaçie^ et une troisième 
le fit Picore grand-visir. 

Qiuand Baltagi Mehemet vint recevmr le btd de l'empire, il 
trouva le parti du roi de Suède dominant dans le sérail. La , 
sultane vêdidé, Ali Coumouigi, favori du grand-seigneur, le 
ki^ar aga, chef des eunuques ncMrs, et l'aga des jampiaires^ 
voulaient la guerre contre le czar : le sultan y était «lêtenniné. 
Le premier ordre qu'il donna au grand-visir fut d'aller com- 
battre les Moscovites avec deux cent mille hommes^ Balta^ 
Mehemet n'avait jamais feit la guerre : mais ce n'était point 
uaiaibédae, comme les Suédois mécontente de lui l'ont repré- 
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■enté, n dit au gnnd-fieigneur, en recevant de sa miki tm 
sabre garni de (nerreries : " Ta hautesse sait que j'ai été élevé 
à me servir d'une hache pour fendre du bcns, et non d'une épée 
pour conunander tes armées : je tâcherai de te bien servir; 
mais, si je ne réussis pas, souviens-toi que je t'ai supplié de ne 
me le pomt imputer." Le srultan l'assura de son amitié, et le 
viâr se prépara à obéir. 

La première démarche de la Porte ottomane fut de mettre 
au château des Sept-Tours l'ambassadeur moscovite. La co&> 
tume d|BS Turcs est de commencer d'abord par £ûre airéter Jes 
ministres des princes auxquels ils déclarent la guerre : obser* 
vateurs de l'hospitalité en tout le reste, ils violent en cela le 
droit le plus sacré des nations. Ils commettent cette injustice 
sous prétexte d'équité, s'imaginant, ou foulant fidre croin 
qu'ils n'entreprennent jamais que de justes guerres, paxoe- 
qu'elles sont consacrées par l'approbation de leui: muphtL Sur 
oe principe ils se croient armés pour châtier les violateurs de 
traités que souvent ils rompent eux-mêmes, et croient punir 
les ambassadeurs des rois leurs ennemis comme complices des 
infidélités de leurs maîtres. , , 

A cette raison se joiïit le mépris ridicule qu'ils affectent pour 
les princes chrétiens, et pour les ambassadeurs, qu'ils ne re- 
gardent d'ordinaire que comme des consuls de nu^xshands. 

Le han des Tartares de Crimée, que nous nommons le kan, 
reçut ordre de se tenir prêt avec quarante mille Tartaies. Ce 
prince gouverne le Nagaï, le Budziack, avec une partie de la 
Circassie, et toute la Crimée, i»ovince connue dans l'antiquité 
sous le nom de Chersonèse^ taurique, où les Grecs portèrent 
leur commerce et leurs armes, et fondèrent de puissantes viUee^ 
et où les Génois pénétrèrent depuis, brsqu'ils étaient les mii- 
tres du commerce de l'Europe. On voit en ce pays des ruÉies 
des villes grecques, et quelques monuments des Génois^ qui 
subsistent encore au milieu de la désolation et de la barbarie. 

Jjd kan est appelé par ses sujets empeieur $ mais avec os 
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gnnà tifare il n'en eet |ias moiiis Pesclaye de la Porte. Lefnng 
ottoman dont les kans sont desœndus, et le droit qu'ils préten- 
dent & Pempiie des Turcs, au défaut de la racé du grand-sâ- 
gneor, rendent leur fiunille respectable au sultan même, et leurs 
personnes redoutables : c'est pourquoi le grand-seigneur n'ose 
détruire la race des kans tartares ; mais il ne laisse presque 
jicmais vieillir ces princes sur le trône. Leur conduite est tou- 
jours échirôe par les bâchas voiôhs, leurs états entourés de 
janissaires, leurs volontés traversées par les grands-visirs, leurs 
desseins toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du 
.kan, la Porte le dépose sur ce prétexte : s'il^n est trop aimé, 
c'est un plus grand crime dont il#st plustôt puni : ainsi presque 
tons passent de ta souveraineté à l'exil, et finissent leurs jours 
à Rhodes, qui est d'ordinaire leur prison et leur tombeau. 

Les Tartares, leurs sujets, sont les peuples les plus brigands 
de la terre^ et en même temps,' ce qui semble inconcevable, les 
fAvm hospitaliers : ils vont à cinquante lieues de leur pa3rs at- 
taquer tme caravane, détruire des villages ; mais qu'un étran- 
ger*^ quel qu'il soit passe dans leur pays, non seulement il est 
reçu par-tout, logé et défirayé, mais dans quelque lieu qu'il 
passe les habitants se disputent l'honneur de l'avoir pour hôte ; 
le maître de la maison, sa femme, ses filles, le servent àl'envL^'' 
Les Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis ce respect invio- 
lable pour l'hospitalité, qu'ils ont conservé, parceque le peu 
d'étrangers qui voyagent chez eux, et le bas prix de toutes les 
denrées, ne teur rendent point cette vertu trop onéreuse. 

Ctuànd les Tartares vont à la guerre avec l'armée ottomane, 
ils sont nourris par le grand-seigneur ; le butin qu'ils font est 
leur seule paie : aussi sont-ils plus propres à piller qu'à cc»n- 
battie régulièrement 

Le kan, gagné par les présents et par les intrigues du roi 
de Suède, obtint d'abord que le rende^vous généraHes troupes 
serait à Bender même, sous les yeux de Charles XII, afin de 
kâ marquer mieux que c'était pour hd qu'on Élisait la guerre. 
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Le nouveau ymr Baltagi Mehemet n'ayant pas les mêniM 
engagements, ne voulait ^ flatter à ce point un prince étran- 
ger; il changea Pordre,'et ce fut à Andrinople que s'assc^n- 
bla cette grand année. C'est toujours dans les vastes et fertiles 
l^aines d' Andrinople qu'est le rendez-yous pour des années tur- 
ques, quand ce peuple Êdt la guerre aux chrétiens ; les ^upes 
venues d'Asie et d'Afrique s'y reposent et s- y rafraichissent 
quelques semaines : mais le grand-visir, pour prévenir le czar, 
ne laissa reposer l'armée que trois jours, et marcha vers le 
Danube, et de là vers la Bessarabie, 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si fonnida- 
• Mes qu'autrefois lorsqu'elles co§quir^it tant d'états dans V Aûe, 
dans l'Afrique, ^ dans l'Europe ; alors la force du corps, la 
valeur ei le nombre des Turcs, triomphaient d'ennemis moins 
robustes qu'eux et plus mal disôplinés ; mais ai:yourd'faui que 
les chrétiens entendent mieux l'art de la guerre, ils battent 
presque toujours les Turcs en bataille rangée, môme à forces 
inégales. ^B Si l'empire ottoman à depuis peu fiât qutiliques. 
conquêtes, ce n'est que sur la république de Venise, estimée 
plus sage que guerrière, défendue par des étrangers, et mal se- 
courue par les princes chrétiens, toujours divisés entre eux. 

Les janissaires et les spahis attaquent en désordre, incapa- 
bles d'écouter le commandement et de se rallier : leur cavalerie, 
qui devrait être excejlej&te, attendv^^ia bonté et la légèreté dé 
leurs chevaux, ne saurait soutenir le dioc de la cavalerie alle- 
mande : l'in&ntei(&ne savait point enonre faire un usage avan- 
tageux de la baïonnette au bout du fusil : de plus, les Turcs 
n'ont pas eu un "grand général de terre parmi eux depuis Cou- 
prougli, qui conquit l'isle de Canc^. Un esclave nourri dans 
l'oisiveté et dans le silence du sérail, fait visir par faveur, et 
général malgré lui, conduisait une armée levée à la hâte, sans 
expérience,^ sans discipline, contre des troupes moscoviteft 
aguerries par douze ans de ^erre, et fières d'avoir vaixicu les 
Suédois. 
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lie cmr, flelon toutes les apparences, devait vaincre Baltagi 
Mebemet : .mais il fit la même faute avec les Turcs que le roi 
de Suède avait commise avec lui ; il méprisa trop son ennemi 
Sur la nouvelle de Parmement des Turcs il quitta Moscou; et 
ayant ordonné qu'on changeât le siège de Riga en blocus, il 
assembla sur les firontières de Polc^e quatre-vingt mille hom- 
mes de ses troupes. Avec cette armée il prit sdn chemin par 
k Moldavie et la Valachie, autrefois le pays des Daces, au- 
jourd'hui habité par des chrédens grecs tributaires du grand- 
^aeigneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince Cantemir, 
grec d'origine, qui réunissait les talents des anciens Grecs, la 
aâence des lettres et celle des armes. On le faisait descendre 
du fiuneux Timur, connu sous le nom de Tamerlan ; cette 
origine paraissait plus belle qu'une ^ecque : on prouvait cette 
descendance par le nom de ce conquérant : Timur, dit-on, 
ressemble à Temir ; le titre de kan, que possédait Timur avant 
de conquérir l'Asie, se retrouve dans le nom de Csuitemir ; 
ainsi le prince Cantemir est descendant de Tamerlan. Voilà 
les fond^nents de la plupart des généalogies. 

De quelque maison que fût Cantemir il devait toute sa for- 
tune à la Porte ottomane. A peine avait-il reçu l'inveëtiture 
de sa prindpauté qu'il trahit l'empereur turc son bienfaiteur, 
pour le czar dont il espérait davantage. Il se flattait que le 
vainqueur de Charies XII triompherait aisément d'un visir 
peu «Mitimé, qui n'avait jamais fait la guerre, et qui avait choisi 
pour son kiaia, c'est-àrdire pour son lieutenant, l'intendant des 
douanes de Turquie ; il comptait que tous ses gens se range- 
' zaient de son parti : les patriarches grecs l'encouragèrent à 
eette défisction. Le czar ayant donc &it un traité secret avec 
ce prince, et Payant reçu dans son armée, s'avapça dans le 
pays, et arriva au mens de juin 1711 sur le bord septentrional 
du fleuve Hiénise, aujourd'hui le Pruth, près d'Yassi, capitale 
4e la Moldavie. 
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Dès que le gnmd-Tisir eut appris que Pierre Alexiowiftz 
marchait de ce côté, il quitta aussi son camp, et suivant le 
09un du Danube, il alla passer ce fleuve sur un pont de ba- 
teaux, près dW boutg nommé Saccia, au même endroit où 
Darius fit construire autrefois le pont qui porta son nom. 
L'armée turque fit tant de dili^nce qu'elle parut bientôt en 
présence des Moscovites, la rivière de Pruth entre deux. 

Le czar, sûr du prince de Moldavie, ne s'attendait pas que 
les Moldaves dussent lui manquer : mais souvent le prinee et 
les sujets^ ont ^es intérêts très-dificrents. Ceux-ci aimaient ia 
domination turque, qui n'est jaiàais &tale qu'aux grands, et 
qui afiecte de la douceur pour les peuples tributaires ; ils re- 
doutaient les chrétiens, et sur-tout les Moscovites, qui les 
avaient toujours traités avec inhumanité : ils portèrent toutes 
leurs provisions à l'armée ottomane. Les entrepreneurs qui 
s'étaient engagés à fournir des vivres aux Moscovites exécu- 
tèrent avec le grand-visir le marché même qu'ils avaient fidt 
avec letczar. IjCs Yalaques, voisins des Moldaves, montrèrent 
aux Turcs la même affection ; tant l'ancienne idée de la bar- 
barie moscovite avait aliéné tous les esprits. 

liC czar, ainsi trompé dans ses espérances, peut-être trop 
légèrement prises, vit tout d'un coup son armée sans vivres et 
sans fourrages. Les soldats désertaient par troupes, et bientôt 
cette armée se trouva réduite a moins de trente mille hommes 
près de périr de misère. Le czar éprouvait sur le Pruth, pour 
s'être livré à Gantemir, ce que Charles XII avait éprouvé à 
Pultava pour avoir trop compté sur Mazeppa. Cependant les 
Turcs passent la rivière, enferment les Russes, et forment de- 
vant eux un camp retranché. Il est surprenant que le czar ne 
éispi^feât point le passage de la rivière, ou du moins qu'il ne 
^ réparAt pascette faute en livrant bataille aux Turcs immédiate- 
ment après le passage, au lieu de leur donner le temps de faire 
périr son armée de faim çt de Êitigue. Il semble que ce prinoe 
fit dans cette campagne tout œ qu'U fallait pour étve peidu^ 
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fi se trouva sans provisions, ayant la livièro de Pruth d^rièro 
lui) cent cinquante raille Turcs devant lui, et quarante mîUe' 
Tartaresqui le (laiceiaient continuellement à droite et à gauche. 
Dans cette extrémité il dit publiquement: "Me voilà du 
moins aussi mal que mon frère Charles l'était à Pultava.'* 

Le ctanie Poniatowski, infatigable agent du rck de "Suède,, 
était dans Parmée du grand-Visir avec quelques Polonais et 
quelques Suédois, qui tous croyaient la- perte du czar iné- 
vitable; 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient infaillible- 
ment en présence, il le manda au roi de Suède, qui partit aus- * 
«itot de Bender, suivi de quarante offiders; jouissant par avance 
du plaisir de combattre l'empereur moscovite. Après beau- 
coup de pertes et de marches ruineuses, le czar, poussé vers le 
Pruth, n'avait^ pour tout retranchement que des chevaux dé- 
frise et des chiuriots: quelques troupes de janissaires et de 
spahis vinrent fondre sur son armée si mal retranchée ; maâs 
ils attaquèrent en désordre, et les Moscovites se défenSiroit 
avec une vigueur que la présence de leur prince et le désesprâr 
leur donnaient. 

Les Turcs fiurent deux fois repoussés. Le lendemain. M. 
Poniatowski conseilla au grand-jdsir d'afTamer l'armée mosco- 
vite, qui, manquant de tout, serait obligée dans un jour de se 
rendre à discrétion avec son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d'une fois qu'il n'avait jamais 
rien senti de si cruel dans sa vie que les inquiétudes qi^ l'agi- 
tèrent cette nuit : il roulait^^^ dans son esprit tout ce quSl avait 
fait depuis tant d'années pour la gloire et le bonheur de sa na- 
tion { tant de grands ouvrages, toujours interrompus par des 
guerres, allaient peut-être périr avec lui avant d'avoir été 
achevés ; il fkllait ou être détruit par la faim, ou a|^uerprè» 
de cent quatre-vingt mille hommes avec des troupes languis- 
santes, diminuées de la moitié, une cavalerie presque toute d6 
wtf^ntée, et des fentaseins enénxé» de taim et de fipitigue. 
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n appela le général Cieiemetof ven le commencement de la 
nuit, et lui ordonna, sans balancer et sans prendre conseil, que 
tout fût prêt à la p(Hnte du jour pour aller attaquer les Turcs 
k.baSonnette au bout du fti^. 

n donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les bagages» 
et que chaque officier ne réservât qu'un seul chariot, afin que, 
s'ils étaient vmincu^ les ennemis ne pussent du moins profiter 
du butin qu'ils espéraient 

Après avoir tout réglé avec le général pour la bataille^ il se 
letira dans sa tente, accablé de douleur et agité de convul- 
Qons, mal dont il était souvent attaqué, et qui redoublait tou- 
jours avec violence quand il avait quelque grande inquiétude. 
li défendit que personne osât de la nuit entrer dans sa tente 
tous quelque prétexte que ce pi!tt être, ne voulant pas qu'on 
Ttnt lui fidre des remontrances sur une résolution désespérée, 
mais nécessaire, encore moins qu'on fût témoin du triste état 
où il se sentait 

* Cependant en brûla selon son ordre la plus grande partie 
de ses bagages. Toute l'armée suivit cet exemple, quoiqu'à 
regret; plusieurs enterrèrent ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux. Les officierfhgénéraux ordonnaient déjà la marche et 
tâchaient d'inspirer à l'arméç une confiance qu'ils n'avaient 
pas eux-mêmes; chaque soldat, épuisé de &tigue et de &im, 
marchait sans ardeur et sans espérance. Les femmes, dont 
l'année était trop remplie, poussaient des cris qui énervaient 
eoeote les courages : tout le monde attendait le lendemain la 
mort ou la servitude. Ce n'est point une exagération,- c'est à 
la lettre ce qu'on a entendu dire à des officiers qui servaient 
dans cette année. 

*Û y avait alors dans le camp moscovite une femme aussi 
flingulière jfnârèixe que le czar même : elle n'était encore con- 
Bue que sous le nom de Catherine. Sa mère était une malheu* 
mise paysanne nommée Erb-Magden, du village de Ringen 
«n Eit»^ piomee où les peuples sont aerb, et qui était en 
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ée temps-là sous la domination de la Suède : jamais éUe ut 
connut son père : elle fut baptisée sous le nom de Marthe. Jj9 
vicaire de la paroisse l'éleva par cluûité jusqu'à quatorze ans ; 
à cet fi^e elle fut servante à Marienbourg chez un ministre 
luthérien de ce pays, nommé Gluk. 

En 1703, à l'âge de dix-huit ans, elle éjpousa tm dragon sué- 
dois : le lendemain de ses noces iin parti des troupes de Suède 
ayant été battu par les Moscovites, ce dragon qui avait été à 
l'action ne reparut plus, sans que sa femme pût savoir s'il avait 
été fait prisonnier, et sans même que depuis ce temps elle en 
pût jamais rien apprendre. 

Cluelques jours après, faite prisonnière elle-même par le 
général Bauer, elle servit chez lui, ensuite chez le maréchal 
Czeremetof. Celui-ci la donna à Menzikc^ homme qui a 
connu les plus extrêmes vicissitudes de la fortune, ayant ét6 
de garçon pâtissier, général et prince, ensuite dépouillé de tout 
et relégué en Sibérie, où il est mort dans la misera et dan^ h 
désespoir. 

Ce fut à un soup«r chez le prince M^swàkoff que l'empe- 
reur la vit et en devint amoureux : il l'épousa secrètement en 
1707, non pas séduit par des artifices de fenùnes, mais parce» 
qu'il lui. trouva une fermeté d'âme capable de seconder ses 
entreprises, et même de les continuer a^ès luL II avait déjà 
répudié depuis long-temps sa piemi^ femme Ottoke&, fille 
d'un boïard, accusée de s'opposer aux changements qu'il faisait 
dans ses états. Ce crime était le plus grand aux yeux du 
czar ; il ne voulait dans sa fiunille que des personnes qui pen- 
sassent comme luL II crut rencontrer dans cette esclave 
étrangère les qualités d'un souverain, quoiqu'elle n'eût aucune 
d0p vertus de son sexe ; il dédaigna pour elle les -préjuge qui 
eussent arrêté un homme ordinaire : il la fit couronner îhpé' 
ratrice. Le même génie qui la fit femme de Pierre Alexiowitz 
lui donna l'empire après la mort de son marL L'Europe a 
▼u avec surprise cette femme, qui ne sut jamais ni lire ni écriri^ 
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rêpavâ loii éducation etses fidUesses par son courage, et rem* 
plir atec gloire le trône d^un législateur. 

Lom^u'elle épousa le czar elle quitta la religion luthérienne, 
où elle était née, pour la moscovite : on la rebaptisa selon 
Pusage du rite rusrâen ; et au lieu du nom de Marthe elle prit 
le nom de Catherine, sous lequel elle a été connue depuis. 
Cette femme étant donc au camp de Pruth, tint un conseil 
avec les officiers-généraux et le vice-chancelier Schaffirof pen- 
dant que le czar était dans sa tente. 

On omclut qu'il &llait demander la paix aux Turcs et en- 
gager le czar à faire cette démarche. Le vice-chancelier écri- 
▼it une lettre au grand-^visir au nom de son maître : la czaiine 
entra avec cette lettre dans la tente du czar, malgré la défense; 
et a3rant, après bien des prières, des contestations et des larmes. 
obtenu qu'il la signât, elle rassembla sur-le-champ toutes ses 
inerreries, tout ce qu'elle avait de plu» précieux, tout son ar- 
gent: elle en emprunta même des offiders-génémux; et ayant 
composé de cleit amas un présent considérable, elle l'envoya à 
Osman aga, lieutenant du grand-visir, avec la lettre signée par 
Fempereur moscovite. Mehemet Baltagi, conservant d'abord 
la fierté fl'un visir et d'un vainqueur, répondit : ^* due le czar 
m'envoie son premier ministre, et je verrai ce que j'ai à faire.»* 
lie vice-chancelier Schaffirof vint aussitôt, chargé de quelques 
présents qu'il offrit publiquement lui-même au grand-visir, 
assez considérables pour lui marquer qu'on avait besoin de luij 
mais trop peu pour le corrompre. 

La première demande du visir fut que le czar se rendît avec 
toute son armée à discrétion. Le vice-chancelier répondit que 
son maître allait l'attaquer dans un quartrd' heure, etqueies I 
covftes périrftient jusqu'au dernier plutôt que de subir ôèg^ 
ditions si iafâmes. Osman ajouta ses remontrances au 
xolesde Scbaffirot 

Mehemet Baltagi n'était pas guerrier; il voyait c[ue Ics^ja- 
nÛMaiies avaient été repousses la veille. Osman lui persuada. 
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•iflément de ne pas mettre au hasard d'iiiM bataille det tmar 
tages certains. Il accorda donc d'abord une 8U8penabDd>aniMi 
pour six heures^ pendant laquelle on conviendrait des conditions 
du traité. 

Fendant qu'on . parlementait D arriva un petit accident, q«i 
peut faire connaître que les Turcs sont souvent plus jaloux da 
leur parole que nous ne croyons. Deux gentilshomines italiens^ 
parents de M. Brillo, lieutenant-colonel d'un régiment de gre- 
nadiers au service du czar, s'étant écartés pour chercher quel- 
que fourrage, furent pris par des Tartares, qui les emmenèrent 
àleur camp, et ofirirent de les vendre à un officier des janfasaires. 
Le Turc indigné qu'on osât ainsi violer la trêve, fit arrêter Im 
Tartares, et les conduisit lui-même devant le grand-visir avec 
ces deux prisonniers. 

Le visbr renvoya ces deut gentilshommes au camp du cmi^ 
et fit trancher la tête aux Tartares qui avaient eu le phxsdepaïC 
à leur enlèvement 

' Cependant le kan des Tartares s'opposait à la condnsîoB 
d'un traité qui lui était l'espérance du pillage ; Poniatowski 
secondait le kan par les raisons les plus pressantes : mais Os- 
man l'emporta sur l'impatience tartare et sur les insinnatioits 
de Poniatowski. 

Le visir crut faire assez pour le grand-seigneur son maître 
de conclure une paix avantageuse : il exigea que les Mosco- 
vites rendissent Azoph, qu'ils brûlassent les galères qui étaient 
dans ce port; qu'ils démolissent les citadelles importantes bâties 
sur les Palus-Méotides, et que tout le canon et les munitions 
de ces forteresses demeurassent au grand-seigneur; que le 
czaivretirât ses troupes de la Pologne ; qu'il n'inquiétât plus 
le petit nombre de Cosaques qui étaient sous la protection des 
Polonais, ni ceux qui dépendaient de la Turquie, et qu'il payât 
dorénavant aux Tartares un subside de quarante mille sequins 
par an, tribut odieux, imposé depuis long-temçs, maSs dont le 
czar avait affinnchi son pays. 
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Ëafin le ttaité allait être signé auis. qu'on eût seoleiiieiit 
fiât mention du loi de Suôde. Tout ce que Poniatow^ pot 
obtenir du visir fut qu'on insérât un article par lequel le Mos- 
covite a'engagejait à ne point troubler le retour de Charles XII s 
el^ ce qui est assez singulier, il fut stipulé dans cet article que 
le Gzar et le roi de Suède feraient la paix s'ils ^i avaient envie, 
et s'ils |)oav9dent s'accorder. 

A ces conditions le czar eut la liberté de«e retirer avec son 
année, son canon, son artillerie, ses drapeaux, son bagage. 
Les Turcs lui fournirent des vivres, et tout abonda dans son 
oamp deux heures après la signature du traité, qui fnt com- 
■oencé le 21 juillet 1711, et signé le premier auguste. 

Dans le temps que le czar, édiappé de ce mauvais pas, se 
retirait tambour battant et enseignes déployées, arrive Je tsà. 
de Suède, impa^nt de combattre et de voir son ennemi entre 
ses mains ; il avait couru {dus de cinquante lieues à cheval 
depuis Bcnder jusqu'auprès d'Yassi : il arriva dans le temps 
que les Russes commençaient à &ire paisiblement leur retraite. 
Il fallait pour pénétrer au camp des Turcs aller passer le 
Pruth sur un pont à trois lieues de. là. Charles XII, qui ne 
fidseit rien comme les autres hommes, passa la rivière à la 
nage, au hasard de se noyer, et traversa le camp moscovite, *au 
hasard d'être pris ; il parvint à l'armée turque, et descendit à 
la tente du comte Poniatowski, qui m'a conté et écrit ce faTL 
jLe comte s'avança tristement vers lui, et lui apprit comment 
3 venait de perdre une occasion qu'il ne recouvrerait peut-étare 
^jamais. 

Le roi, outré de odère, va droit à la tente du grand^viair : il 
lui reproche avec un visage enflammé le traité qu'il vient de 
coQçlure. " J'ai droit, dit le grand-visir d'un air cahne, de 
fidre la guerre eC la paix." "Mais, reprend le roi, n'avais-tu pas 
toute l'armée moscovite en ton pouvoir?" "Notre loi nous or- 
donne, repartit gravement le visir, de donner la paix à nos en- 
nemis quand ils implorent notre miséricorde." " Hé! t'ocdonne- 
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t^elle^ insiste le m en colère, de fidie un mauvais traité, quand 
tu peux imposer telles lois que tu veux 1 ne dépendait-fl paa 
de toi d'amener le czar prisonnier à ConstantinopleT' 

Le Turc poussé à bout, répondit eèdiement : **H^! qui 
gouvernerait son empire en son absence 1 il ne fiiut pas que 
tous les nûs soient hors de diex ao." Cbarles répliqua pax 
un sourire d*indignation : il se jeta sur un sopha, et regardant 
le viflird'un air plein deoelèreet demépris, il étendit sa Jambe 
wn lui, et embarrassant ezpr^ son éperon dans la riÀe du 
Turc, il la lui déd^ se releva sur-le-champ, remonta à che- 
val, et retoiuma à Bender le désespcnr dans le ama, 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand-tisir 
pour essayer par des voies plus douces de l'engager à tirer un 
memeur parti du cnr ) mds l'heure de la prière étant venue. 
Je Turc, sans répondre un seul mot, alla se layeir et prier diev. 
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LIVRE SIXIEME. 



ABOUMIMT. 



Intriguée à la Porte ottomane. Le kan dee Tartares et U 
bâcha de Bender veulent forcer CharUa de partir. U ae 
défend avec 'quarante domestiquée contre une armée. Il 
est pria et traité en prisonnier . 

La fortune du roi de Suède, si changée de oe qu'elle avûl 
6t6, le persécutait dans le» moindres choses : il trouva à son 
retour son petit camp de Bender et tout le kigemeot inondés 
des eaux du Niester ; il se retira à quelques milles, près d'un 
village nommé Vamitza j et, comme s'il eût eu un secret pres- 
^ntiment de ce qui devait lui arriver, il fit bâtir en cet endroit 
une large maison de pierre, capable en un besoin de soutenir 
quelques heures un assaut ; il la meubla môme magnifique- 
ment, contre sa coutume, pour imposer plus de respect aux 
Turcs. 

U en construisit aussi deux autres, l'une pour sa chancel- 
lerie, l'autre pour son &v<»i Grothusen, qui tenait une de ses 
tables. Tandis que le roi bâtissait ainsi près de Bender 
comme sil eût voulu rester toujours en Turquie, Baltagi 
Mehemet, craignant {dus que jamais les intrigues et les plaintes 
de ce prince à la Porte, avait envoyé le résident de l'empereur 
d' Allemagne demander lui-même à Vienne un passage pour 
Iclni de Suède par les terres héréditaires de la maison d'Au- 
triche. Cet envoyé avait rapporté en trois semaines de temps 
une promesse de la régence impériale de rendre à 6hade8 XII 
les honneurs qui lui étaient dus^ et de le conduire en tout^ 
sûreté en Poméranie. 
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On e^êtait adressé à cette régence dé Viorne, pafcequ'aloni 
Pempereor d'Allemagne, Charles, successeur de Joseph I, était 
en Espagne, où il disputait la couronne à Philippe V. Pen- 
dant que l'envoyé allemand exécutait à Vienne cette comniis- 
ôon, le grand-visir envoya trois hachas au roi de Suède pou^ 
lui signifier qu'il fidlait quitter les teites de l'empire turc 

Le roi, qui savait l'ordre dont ils étaient chargés, leur fit 
d'abord dire que s'ils osaient lui rien proposer contre son hon^ 
neur et lui manquer de respect, il les fereât pendre tous troii 
sur l'heure.^ Le hacha de Salonique, qui pdrtait la parole, dé' 
guisa la dureté de sa commission sous les termes les plus res- 
pectueux. Charles finit f annonce sans daigner seulement 
répondre; son chancelier Muflem, qui resta* avec ces trois 
bâchas, leifir expliqua en peu de mots le refus de son maître, 
qu'ils avaient assez compris «par son âknoe. 

Le grand-visir ne se rebuta^ pas ; il («donna à Ismaél 
bâcha, nouveau séraski^ de Bender, de menacer le toi de l'in- 
dignation du sultan s'il ne se détemûnait pas sans délai. Ce 
séraskier était d'un tempérament doux et df un esprit conciliant 
qui lui avait attiré la bienveillance de Charles et l'amitié de 
tous les Suédois. Le roi entra en conférence avec lui, mais 
te fut pour lui dire qu'il ne partirait que quand Achmet lui 
aurait accordé deux choses, la punition de son grand-visir, et 
fient mille hommes pour retourner en Pologne. 

Bahagi Mehemet sentait bien que Charles restait en Tur> 
^uie pour le perdre ; il eut soin de fidre mettre des gardes sur 
toutes les routes de Bender à Constantinople pour intercepter 
les lettres du roi. Il fit plus, il lui retrancha son thaïm, c'est-à- 
dire la provision que la Porte fournit aux princes à qui elle 
Accorde un asile. Celle du roi de Suéde était inunense, con- 
sistant en cinq cents écus par jour en argent, et dans une pro- 
^dsion de tout ce qui peut contribuer à l'entretien d'une cour 
dans la splendeur et dans l'abondance. 

Pès que le roi sut que le visir avait osé retrancher sa sulv- 
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, U M imam yen mm gnind*niaitre^'hôtel, et lia dit : 
** Voturf n'ayez eu que deux tablée jusqu'.à {Hrésent, je vous or- 
donne d'en tenir quatre dès demain," 

Lee offiôen de Charlee XII étaient accoutumés à ne. trou- 
ver lira d'inqpowible de ce qufil ordonnait : cependant on 
n'avait ni provisions ni argent ; on fiit obligé d'emprunter ,à 
i4ngt^ i tifnte^ à quarante pour cent des offîcierB, des domes- 
l^uei^ et des janissaires devenus ricbes par les profusions du 
lOl M, £>Mce^ l'envoyé de Holstein, JefTreys, ministre 
d'Augletene, leurs secrétairefl^ leurs amis, donnèrent ce qu'ils 
avaient Le loi, avec sa fierté ordinaire et sans inquiétude du 
^ende^f^a^n, subsistait de cesdouf, qui n'auraient pas suffi iong- 
tflpipa. Il fiUlut tnomper la vigttai^ce des gardes» et envoyer 
■eer ètem wit k Cùnstantiiiople pour emprunter de Fargent des 
négociants eurc^ens: tous refîisôient d'^i prôler à un roi 
qui semblait s'être mis |ioni d'état de jamais rendre : un aeâl 
marchand anglais, Mimmé Couk, osa enfin prêter environ qua- 
vante miHe éam, satiaàit de les perdre si le roi de Suède ve- 
tudt à motirir. On apporta cet argent au petit camp du rd 
dens le temps qu'on commençait à manquer de tout et à ne 
fiius^e^yéfer de lesMuree. 

Dans cet Int^valle M. Ponîatoiwdd écrivit du camp même 
du grand-viiir une rdation de la campagne de Pruth, dans 
laquelle il accusait Bidta^ Mefaeinet de lâcheté et de perfidie. 
Un vieux janissaire, indigné de la fidUesse du visir, et de plus 
gagn^ par les présents de Poniatewdd, se chargea de cette re- 
lation ; et ayant obtenu un congé, U présenta lui-même la 
lettre au sultan; 

Poniatowsid partit du camp quelques jours après, et alla à 
la Porte ottomane former des intrigues contre la grand-visij^ 
0^pn sa coutume. 

Les circonstances étaient fiivoraUes ; le czar en liberté ne 
se pressait pas d'accomplir ses promesses ; les ctefe d' Azophne 
vénaisnt peint : le graad-vinr qui en était responsaUe, craignant . 
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«?ee raison l'indigiiation de^son mâttre, n'oiait s'aller pfétsentet 
devant lui. 

Le sérail était alors plus lempH que jamais d'intrigues et de 
Actions. Ces cabale» que l'on voit dans toutes les cours, et ' 
qui se terminent d'ordinaire dans les nôtres par quelque dé- 
tracement de ministre, ou tout au plus par quelque exil, font 
toujours tomber à ConstantlnOple plus d'une tête : il en coûta 
la vie à l'ancien visir Chourlouli et à Osman, ce lieutenant (le 
Bakagi Mehemet, qui pétait le principal auteur de la paix de 
Pruth, et qui depuis cette paix avait obtenu une charge consi- 
dérable à la Porte. On trouva parmi les trésors d'Osman la 
bague de la czarine et vingt 'mille pièces d'or au coin de Saxe 
et de Moscovie ; ce fut une preuve que l'argent seul avait tiré 
le czar du précipice, et avait ruiqé la fortune de Charles XII. 
Le visir Baltagi Mehemet fut relégué dans l'île de Leronos^ 
où il mourut trois ans après, lue sultan ne saisit son bien ni 
à son exil ni à fa mort ; il n'était pas riche, et sa. pauvreté 
justifia sa mémdre. 

A ce grand-visir succéda Juâsu^ c'est-à-dire Joseph, dont 
la fortune étai( aussi singulière que celle de ses {«édécesseurs. 
Né sur les frontières de la Moscovie, et fidt prisonnier par les 
Ttircs à l'âge de six ans avec sa famille, il avait été vendu à 
un janissaire. Il fut long-temps valet dans le sérail, et devint 
enfin la seconde personne de l'empire où il avait été esclave ; 
mais ce n'était qu'un fantôme de ministre. Le jeune séliçtar 
Ali Coumourgi l'éleva à ce poste glissant,^ en attendant ^u'il 
pàt s'y placer lui-même, et Jussuf, sa créature, n'eut d'autre 
emploi que d'apposer les sceaux de l'empire aux volontés du 
favori. La politique de la cour ottomane parut toute changée 
dès les premiers jours de ce vidrat :* les plénipotentiaires du 
czar, qui restaient à Constantinople et comme ministres et 
comme otages, y furent mieux traités que jamais : le grand- 
visir confirma avec eux la paix du Pruth ; mais ce qui mortifia 
le plus le roi de Suède ce fut d'apprendre que les liaisons ae- 
16* 
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«lètw qu'on presak à Cçgwtamluinfle ayec le czu étaient le 
fruit de la médiation des ambassadeuié d'Angleterre et de 
Holande. 

Oonstantiou^ple, depuis la retraite de Charlee à Bender, étaH 
devenue ce que Rome a été ei souTent, le centre des négocia- 
tions de ia dirétienté. Le comte Dosaleurs, ambassadeur de 
' France, y appuyait les intéiéts de Charles et de Stanislas ; le 
mimstre de Pempereur allemand les traversât : les factions de 
Suède et de Mosoovie s'entrechoquaient, comme on a tu hng- 
temps celles de France et d^Espa^e agiter la* oour de Rome^ 

L'AngleteRe et la Hollande, qui paraissaient neutres,' ne 
Pétaient pas ; le nouveau commerce que le czar avait ouvert 
dans Pétersbourg attirait l'attention de ces deux nations oomr 
merçantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le prince 
qui fiivorisera le plus leur trafic II y avait beaucoup à gagner 
avec le czar: il n'est donc pas étonnant que les ministres 
d'Angleterre et de Hollande le servissent secrètement à la 
Porte ottomane^ Une des conditions de cetta nouvelle amitié 
fui que Pon fi^nit sortir incessamment Charles des terres de 
l'empire turc, soit que le czar espérât se saisir de sa personne 
•ur les chemins, soit qu'il crût Charles moins redoutable dans 
ses états qu'en Turquie, où il était toujours sur le point d'ar- 
mer les forces ottomanes contre Pempire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le renToyer 
par la Pdogne avec une nombreuse armée. Le divan résolut 
en effet de le r«avoyer, mais avec une ample escorte de sept à' 
hiât mille hommes, non plus comme un roi qu'on voulait <»- 
ootuir, mais comme un hôte dont on voulait se dc&ire.^ Pour 
cet effet le sultan Achmet lui écrivit en ces termes : 



Très-puissant entre les rois adorateurs de Jésus, redr _^ 

torts et des injures, et protecteur de la justice dans hk fÊÊt^r 
«t les répid>fiques du midi et du à»ptentsion; édihil^ 



- -^■■■.■/ 



l^J 



DE CHAULES XII. 187 

iDflijesté, ami de Phonneui et de la gloire, et de notre sublime 
Porte, Charles, roi de Suède, dont Dieu couronne les entre- 
prises de bonheur. 

Aussitôt que le trés-illustre Achmet, ci-devant chiaoux 
pachi, aura eu l'honneur de vous présenter cette lettre, ornée 
de notre sceau impérial soyei persuadé et convaiticu de la vé- 
rité de nos intentions qui y sont contenues, à savoir que, 
• quoique nous nous fussions proposé de faire marcher de nou- 
veau contre le czar nos troupes toujours victorieuses, cependant 
ce inrince, pour éviter le juste ressentiment que nous avait 
donné son retardement à exécuter le traité conclu sur les bords 
du Pruth, et renouvelé depuis • à notre sublime Porte, ayant 
rendu à notre empire le château et la ville d'Àzoph, et cherché, 
par la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et de Hol- 
lande, nos anciens amis, à cultiver avec nous les liens d'une 
constante paix, nous la lui avons accordée, et donné à ses plé- 
nipotentiaires, qui nous restent pour otages, notre, ratiâcation 
impériale, après avoir reçu la sienne de leurs mains. 

Nous avons donné au très -honorable et vaillant Delvet 
Gherai, han de Budziack, de Crimée, de Nagaï, et de Circas- 
sie, et à notre très- sage conseiller et généreux seraskier de 
Bender, Ismaël, (que Dieu perpétue et augmente leurs mag- 
nificence et prudence) nos ordres inviolables et salutaires pour 
votre retour par la Pologne, selon votre premier dessein qtd 
nous a été renouvelé de votre part. Vous devez donc vous 
préparer à partir sous -4es auspices de la Providence, et avec 
une honorable escorte, l'hiver prochain, pour vo«s rendre dans 
vos provinces, ayant soin de ptisser en ami par celles de la Po-, 
logne. 

Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage vous sera 
fourni par ma subUme Porte, tant en argent qu'en homm^ 
chevaux, et chariots. Nous vous exhortons surtout, et vous 
vecopunandons de donner vos ordres les plus positifs et les plu« 
^aiis à tous les Suédois et autres gens qui se trouvent aupr^ . 
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de vous, de ne èommettre aucun désordre, et de ne &ire atù- 
cune action qui tende directement ou indirectement à nolet 
cette paix et amitié. 

Vous conserverez par là notre bienveinance, dont nous cher- 
cherons à vous donner d'aussi grandes et d'aussi fréquentes 
marques qu'il s'en présentera d'occasions. Nos troupes des- 
tinées pour vous accompagner recevront des ordres conformes 
à nos intentions impériales. 

'Donné à notre sublime Porte de Constantinople, le 14 de la 
lunb rebyul eUrech 11 14. Ce qui revient au 19 avril 1713. 

Cette lettre ne fit point encore perdre l'espérance au roi de 
Suède. Il écrivit au sultan qu'il serait toute sa vie reconnais- 
sant des &veurs dont sa hautesse l'avait comblé ; mais qu'il 
croyait le sultan trop juste pour le renvoyer avec la simple es- 
corte d'un camp volant dans un pays encore inondé des troupes 
du czar. Ep effet l'empereur russe, malgré le premier article' 
de la paix du Pruth, par lequel il s'était engagé à retirer 
toutes ses troupes de la Pologne, y en avait encore fait passer 
de nouvelles ; et, ce qui semble étonnant, c'est que le grand- 
seigneur n'en savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte d'avoir toujours par va- 
nité des ambassadeurs des princes chrétiens à Constantinople^ 
et de ne pas entretenir un seul agent dans les cours chrétiennes, 
Eût que ceux-ci pénétrent et conduisent quelquefois \ea réso- 
lutions les plus secrètes du sultan, et que le divan est toujours 
dans une profonde ignorance de ce qui se passe publiquement 
>chez les chrétiens. 

' Le sultan, enfermé dans son sérail parmi ses femmes et ses 
eunuques, ne voit que par les yeux de son grand-visir : ce mi- 
nistre, aussi inaccessible que son maître, occupé des intrigusi 
du sérail, et sans correspondance au dehors, est d'ordinaué 
trompé, ou trompe le sultan, qui le dépose ou le fait étranger 
. ^ la première &ute^ pour en choisir un autre aussi ignorant ou 
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atMEÂ porilde, qui se conduit comme ses prédécessetm, et qvà 
tombe bientôt comme eux. 

TcHe est pour l'ordinaire Pinàcâon et la sécurité profonde 
de <:ette cour, que si les princes chrétiens se liguaient contre 
en<^ leurs flottes seraient aux Pardanelles, et leur armée de 
terre aux portes d'Ai^^nople avant -que les Turcs eussent 
songé à se défendre : mais les divers intérêts qui diviseront 
toujours la chrétienté sauveront les Turcs d'une destinée que 
leur peu de politique et leur ignorance dans la guerre et dans 
la marine semblent leur préparer aujourd'hui. 

Aehmet était si peu informé de ce qui se passait en Pologne, 
qu'il envoya on aga pour voir s'il était vrai que les armées du 
czax y fussent encore : deux secrétaires du roi de Suède qui 
savaient la langue turque accompagnèrent l'aga, afin de servir 
de témoins contre lui en cas qu'il fit un fiiux rapport. 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint rendre compte 
an sultan même. Aehmet indigné allait faire étrangler le 
grand- visir; mais le favori qui le protégeait, et qui croyait 
avoir besoin de lui, obtint sa grâce, et le soutint encore quelque 
tempe dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le visir, et se- 
crètement par Ali Coumourgi, qui avait changé de parti : 
mais le sultan était si ûrrité, l'infraction du traité était si ma- 
nifeste^ et les janissaires, qui font trembler souvent les minis- 
tres^ les Êivoris, et les sultans, demandèrent 'si hautement la 
guerre^ que personne dans le sérail n'osa ouvrir un avis mo- 
déré. 

Aussitôt le grand-seigneur fit mettre aux Sept-Tours Ies« 
ambassadeurs moscovites, déjà aussi accoutumés à aller en 
prison qu'à l'audience. La guerre est de liouveau déclarée 
contre le czar, les queues de cheval arborées, les ordres donnés 
â tous les hachas d'assembler une armée de deux cent mille 
^Éimbattants. Le sultan lui-même quitta Constantinople, et 



dby Google 



190 HisToms, 

vint établir sa coar à Andrinople poar être nMnns éloigné da 
théâtre de la guerre. 

Pendant ce tempe une ambassade solennelle, envoyée ou 
grand-seigneur de la part d'Auguste et de la république de 
Pologne, s'avançait sur le chemin d' Andrinople ; le {Jalatin de 
Mazovie était à la tête de f «nbassade avec une suite de plu» 
de trois cents personnes. 

Tout ce qui composait l'ambassade fut arrêté et retenu pri- 
sonnier dans l'un des faubourgs de la ville. Jamais le parti du 
roi de Suède ne s'était plus flatté que dansxsette occasion ; ce- 
pendant ce grand appareil devint encore inutile, et toates ses 
espérances furent trompées. 

Si Pon en croit un ministre public, homme sage et ckôr- 
voyant, qui résidait alors à Constantinople, le jeune Coumourg^ 
roulait déjà dans sa tête d'autres desseins que de disputer des 
déserts au czar de Moscovie dans une guerre douteuse ; il pro- 
jetait d'enlever aux Vénitiens le Péloponnèse, nommé au- 
jourd'hui la Morée, et de se rendre maître de h. Hongrie. 

Il n'attendait pour exécuter ses grands desseins que l'empIcH 
de premier visir, dont sa jeunesse l' écartait encore. Dans cette 
idée, il avait plus besoin d'être l'allié que l'ennemi du czar ; 
son intérêt ni sa volonté n'étaient pas de garder plVis long- 
temps le roi de Suède, encore moins d'armer la Turquie en sa 
&veur. Non seulement il voulait renvoyer ce pT|nce, mais il 
disait ouvertemeift qu'il ne fallait plus sou^rir désormais au- 
cun ministre chrétien à Constanftinople ; que tous ces ambas- 
sadeurs ordinaires n'étaient que des espions honorables qui 
^corrompaient ou qui trahissaient les visirs, et donnaient depuis 
trop long-temps le mouvement aux intrigues du sérail ; que 
les Francis, établis à Péra et lians les échelles du levant, sont 
des marchands qui n'ont besoin que d'un consul et non d'un 
ambassadeur. Le grand- visir, qui devait son établissement et sa 
vie même au favori, et qui de plus le craignait, se conformait 
à ses intentions d'autant plus abément qu'il s'était vendu aux 
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Moscovites) et qu'il espérait se venger da roi de Suède qui 
«Tait voulu le perdre. Le muphti, créature d'Ali Coumourgi, 
était aussi l'esdave de ses volontés : il avait conseillé la guene 
contre le czar quand le ùimn la variait ; et il la trouva injuste 
dès que ce jeune homme eut changé d'avis : ainsi à peine 
Parmée fut assemblée cru'on écoa|^ des propositions d'accom- 
modement. Le vice^âWcelier Scliaffirof, et U jeune Czere- 
metof, plénipotentiaires et otages du czar à k Porte, promis 
rent, après bien des négociations, que le czar retirerait aeà 
troupes de la Pologne. Legrand-visir, qui savait bien que le 
czar n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signer ; et 
le sultan, content d'avoir en apparence imposé des lois aux 
Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi on vit en moins de 
âx mois la paix jurée avec le czar, ensuite la guerre déclarée, 
et la paix renouvelée encore. , 

Le principal article de tous ces traités fut toujours qu'on fe- 
rait pai;tir le roi de Suède. Le sultan ne voulait point com- 
mettre son honneur et celui de l'empire ottom,an, en exposant 
le roi à être pris sur la route par ses ennemis : il fut stipulé 
qu'il partirait, mais que les ambassadeurs de Pologne et de 
Moscovie répondraient de la sûreté do sa personne: ces 
ambassadeurs jurèrent au nom de leurs maîtres que ni le czar 
ni le roi Auguste ne troubleraient son passage ; et que Charies 
de son côté ne tenterait d'exciter aucun mouvement en Po- 
logne. Le divan ayant ainsi réglé la destinée de Charies, Is- 
maël, séraskior de Bender, se transporta à Yamitza, où le roi 
était campé, et vint lui rendre compte des résolutions de la 
Porte, en lui insinuant adroitement qu'il n'y avait plus à dif> 
férer, et qu'il allait partir. • . 

Charles ne répondit autre chose sinon que le grand-seigneur 
hii avait promis une armée et non une escorte, et que des rois 
devaient tenir leur parole. 

Cependant le général Flemming, ministre et favori du. roi 
Atiguflte entretenait une correspondance secrète avec le kan 
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de Tartane etla séraskier ^e, Bender. J^ MaiOy gentUboHuna 
français, colonel au service de Saxe, avait fait plus d'un voy- 
age de Bender à Dresde, et tous ces voyages étaient suspects* 

Précisément dans ce te^pB le roi de Suède fit arrêter sur 
les frontières de la Yalachie un courier que Flemming envoyait 
au prince de Tartarie. I^es Jettres lui furent apportées : on 
les déchiâra ; on y vit une intelligence marquée entre les Tar- 
tiOres et la cour de Dresde ; mais elles étaient conçues en 
tei;mes si ambi^ et si généraux, qu'il était difficilc/de démê- 
ler si le but du roi Auguste était seulement de détacher les 
Turcs du parti de la Suède, ou s'il voulait que le kan livrât 
Charles à ses Saxons en le reconduisant en Pologne. 

Il semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi, généreux 
.qu'Auguste voulût, en saisissant la perscyme du roi de Suède, 
hasarder «la vie de ses ambassadeurs, et de trois cents gentils- 
hommes polonais qui étaient retenus dans Andrinople comme 
des gages de la sûreté de Charles. 

Mais d'un autre côté on savait que Flemming, ministre -ab* 
solu d'Auguste, était très délié et peu scrupuleux. Les ou- 
trages faits au roi électeur par le roi de Suè^e sembkuent rendre 
toute vengeance excusable ; et on pouvait penser que si la cour 
de Dresde achetait Charles du kan des Tactiles, elle pourrait 
acheter aisément de la cour otton^e la liberté ^es otages 
polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le loi, Mullem, son chance- 
lier privé, et Grothusen, son favori Ils lurent ^ relurent les 
lettres ; et la malheureuse situation où ils étaient les rendant 
' plus soupçonneux, ils se déterminèrent à croire ce qu'il y avait 
de plus triste. 

Ctuelques jours i^rès le roi fut confirmé dans ses soupçons 
par le départ précipité d'un comte Sapieha, réfugie auprès de 
lui, qui le quitta brusquement pour aller en Pologne se jeter 
entre les bras d'Auguste. Dans toute autre occasion Sapieha 
ne lui aurait paru qu'un mécontent i mais dans ces codjoim> 
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Unes <3iélkate9 il ne babhça pas à le crdre tm kv^fii^ : les f(|é^ 
tances, réitérées qu'on, lui fit nlms de partir changèrent sèî 
soupçons en tcTiàisoïk. L^ofûiiàtreté de son d^raetère se 
joignant à. toutes ces.vndéemtdancei^ il deioeura ^me âioxk 
^nd<m qiifxitL voulait le trahir et le livrer à sM ^liiekis) 
^^^ue ce complot n'ait ja^mais été fiomé* 

Il pouvait se tromper dans Pidée^ qu'il avdtqtre lé rofi Au- 
guste, avait maidmndo sa personne avee les Tartàreë; nuôè il 
se trompait iracore davalntage en eomptarit sur le secèoifi dé la 
CQOr ottomane. CUioi <qu'il en soit il. résdlut de gagner da 
^temps. < 

Il dit au badiai dé Brider qu'il ne pouvait partir éans avoir 
auparavant de quoi payer ses dettes } car, quoiqu*6n lui eût 
rendu depuis long-temps son thaîm, ses ]SbértS&téÈ l'agent 
toujours fbrcé d'emprunter. Le bâcha Im demanda ce qu'il 
voidait ; le mi rcponiMt an lutsard, lilille bourses,^ qui font 
quinze cent mille &ancs de notre aij^t «n «abnnaie^forteé Lé 
bâcha en. écrivit à la Porte : le sultali, afu liett de- mille boursef 
qu'on lui demandait, en accorda douze cent% et écrivit au be^ 
cba la lettre suivante I 

Lettre du Grand- Seignetm au Èacha de Bender. 

Le but de cette lettre impériale est xwur vous &ke sa:Voîr 
que sur votre recommandation et r^ésedttttion, et sur ceBe' 
du! trèfr'noblé Delvet Ghérai, lian à ndtre liublime Porte^ notre 
impériale ijinni&cence a accordé mille bourses au roi' de Siièé% 
qui seront envoyées à Bender sous la conduite et la chargera 
très* illustre Mctenetl baèfa% ct«decna)t ^tààKKOi piictài pour 
rester sous votre garde jusqu^àn ièw^' du. ^port du roi do 
Suède, dont Dieu dirige les pas ; et lui être données alors avec 
éeva cents bourses de fixuf comlne xtk suitroit de notre libé- 
ralité impériale qui eteède sàdemimde. 

Quant à k route de Poiopie qu'il eét «éiblu dé prendre^ 
vous pxa0i pain, vous et le haiv^tui' deVe* )faoèom|id|pMr^ âê 
17 
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prendre dm mesures si prudeôtes et si sages, qii0 pendant tout 
le passage les troupes qui sont sous votre commandemeiiti et 
les gens du roi de Suède, ne causent aucun dommage et ne 
ÊLBsent aucune action qui puisse être réputée contraire à la 
paix qui, subsiste encore entre notre sublime Porte et le ro- 
yaume et la république de Pologne : en sorte que le roi passe 
comme ami sous nofe protection. 

Ce que Êûsant, comme ychis lui recommanderez bien ex- 
pressément de faire, il recevra tous les honneurs et les égards 
dûs à sa majesté de la part des Polonais, ce dont nous ont fidt 
assurer les ambassadeurs du roi Auguste et de la répuUique^ ' 
en s'offîrant môme à cette condition, aussi-bien que quelques 
autres nobles polonais, si nous le requérons, pour otages et sû- 
reté de son passage. 

Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le très-no- 
ble Delvet Gherai pour la marche sera venu, vous vous mettrez 
à la tête de vos braves soldats^ entre lesquels seront les Tar- 
tares, ayant à leur vtète le han, et vous conduirez le roi de 
Suède avec ses gens. 

Clu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-puissant de diriger vos 
pas et les leurs ; le bâcha d' Aulos restera à Bender, pour le 
garder en votre absence, avec tm corps de spahis et un autre de 
janissaires ; et en suivant nos ordres et nos intentions impéria- 
les en tous ces p(nnts et articles, vous vous rendrez digne de la 
continuation de notre &veur impériale, aussi bien que des 
louanges et des récompenses dues à tous ceux qui les obser- 
vent. 

Fait à notre résidence impériale de Constantinople, le 2 de 
la lune de cheval, 1114 de Phégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse du grand-sdgneur, le 
roi écrivit à la Porte pour se plaindre de la trahison dont il 
soupçonnait le kan des Tartares: mais les passages étaient 
bien gardés; de plus le mifiistèie lui était contraire; leslettre» 
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ne parvinrent p<Hnt au sultan : le viûr empêcha même M. Dé- 
fialeurs de venir à Andrinople, où était la Porte, de peur que 
ce ministre, qui agissait pour le roi de Suède, ne voulût déran- 
ger le dessein qu'on avait de le faire partir. 

CharleS) indigné de se voir en quelque sorte chassé des 
terres du gnOid-seigneur, se détermina à ne point partir du 
tout.7 

Il pouvait demander à s'en retourner par les terres d'Alle- 
magne, ou s'embarquer sur la mer Noiro pour se rendre à 
Marseille par la Méditerranée; mais il aima mieux ne. de- 
mander rien, et attendre les événements. 

Cluand les douze cents bourses furent arrivées, son trésorier, 
Grothusen, qui avait appiis la langue turque dans ce long sé- 
jour, alla voir le bâcha sans mterprète, dans le dessein de tirer 
de lui les douze cents bourses, et de former ensuite à la Porte 
quelque intrigue nouvelle, toujoiîrs sur cette Êiusse supposition 
que le parti suédois armerait ehfin l'empire ottoman contre le 
czar. . 

Crrothusen dit au bâcha que le roi ne pouvait avoir ses équi- 
pages prêts sans argent : " Mais, dit le hacha, c'est nous qui 
ferons tous les frais de votre Répart ; votre maître n'a rien à 
dépenser tant qu'il sera sous df^rotection du mien." 

Grothusen répliqua qu'il y avait tant de différence entre les 
équipages turcs et ceux des Francs, qu'il fellait avoir recoors 
aux artisans suédois et polonais qui étaient à Vamitza. 

Il l'assura que son maître était disposé à partir, et que cet 
argent faciliterait et avancerait son départ. Le bâcha, trop 
confiant, donna les douze cents bourses. Il vint quelques jours 
i^)rès demander au roi d'une manière très respectueuse les 
ordres pour le départ. 

Sa surprise fut extrême quand le roi lui dit qu'il n'était pas 
prêt à partir, et qu'il lui fallait encore mille bourses. Le ba- 
4:ha, confondu à cette réponse, lut quelque temps sans pouvoir 
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ItturaflUff, grand-miitie des écarie«, et on ^âufloux biékfi, 
premier huissier. Le badui de Beiuler reçut ^ocdIe chez le 
kan des Tartares ; auasitût ii alla à Vamitia demander si le 
VÉ V9<ihdt partir comme ami, ou fe réduire à exéc^ter les ordres 
éfi st^n. 

Charies XII mmiaoé n'était pas maître de sa eolèie : " Obéis 
•à'4»tk maitie si tu Poses, lui dit-il, et sois de ma présence." 
Le bâcha indigné s^en retourna au grand galop, contre l'usage 
iMrdtnaire des Turcs. En s'en retournant il rencontra Fa- 
bricsè, et lui eria, toujours en courant : '^ Le roi ne veut point 
écouter la n^n ; tu vas voir des choses Inea étranges." Le 
jour même U retrancha les vivres au roi, et lui ôta sa garde de 
janissaires : il fit dire aux Polonais et aux Cosaques qui étaient 
à VamitîEa que s'ils voulaient «voir des vivres il fallait qiût^ 
teir le camp du roi de Suède, et venir se mettre dans la ville 
de Bender sous la protection de la Porte. Tous obôir^ot, 
et Idssèreht le roi réduit aux officiers de sa maison, et à trob 
«ents sddats suédois contre vingt mille Tartaies et six miHe 
Turcs. 

il n*y av^ plus de provîjnons dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on taât 
tiOTS du camp à couds de ^sil vingt de ces beaux chevaux 
arabes que le grandïeigneur lui avait envoyés, en disant : 
**Je ne veux ni de leurs provisions ni de leurs chevaux." 
Ce ftit un régal pour les troupes tartares, qui, comme on 
sait, trouvent la chair de cheval délicieuse. Cependant lès 
Turcs et les Tartares investirent de tous côtés le petit camp 
duroL 

Ce prince, sans s'étonner, fit faire des retranchements ré- 
guliers par ses trois cents Suédois : il y travailla lui-^mème : 
son chancelier, son trésorier, ses secrétabes, les valets-de- 
chambre, tous ses domestiques, aidaient à l'ouvrage : les ims 
barricadaient les fenêtres, les autres enfonçaient des solives 
éetd^ \m portes entorm^â'axcB boutants. 
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Gtuaiid &a eut boea bacricadé h maison, et que le roi eut fiiit 
le tour de ses prétendus retrasMchements, il se nât à jouer au^ 
échecs traiK}uillement avec son favori Grothusen, comme fd 
toot (BÛt été dans une scourité profende. Heureusement Fa- 
brice, l'envoyé de Htdstem, ne s'était point logé à Vamitza. 
mais dans un petit village entre Vamitza et-Bender, où demeu- 
rait aussi M. Jefireys, envoyé à* ^ngleterte auprès • du roi de 
Suède. Ces deux ministres, voyant l'orage prêt à éclater, 
prirent sur eux de se rendre médiateurs entré les Turcs et le 
soi. Le kan, et sur-tout le bâcha de Bender, qui n'avait nulle 
lenVie de fiiire violence à ce monarque, reçurent avec empresse- 
jsient les offires de ces deux minores : ils eurent ensemble à 
Bender deux conférences, où asôstèrent cet huissier du sérail 
^t le grand-maître des écuries, qui avaient apporté l'ordre du 
«lîltan et le fetfa du muphtl 

M. Fabrice leur avoua que sa majesté suédoise avait de jus- 
tes rtôsons de croire qu'on voulait le livrer à ses ennemis en 
Pologne. Le kan, le bâcha, et les autres, jurèrent sur leurs 
têtes, prirent Dieu à témoin qu'ils détestaient une si horrible 
perfidie, qu'ils verseraient tout leur sang plutôt que de soufirir 
qu^on manquât seulement de respect au rpi en Pologne ; ils 
^iirent qu'ils avaient entre leurs mains les ambassadeurs russes 
et polonais, dont la vie leur répondait du moindre affront qu'on 
oserait faire au roi de feuède ; enfin ils se plaignirent amère- 
ment des soupçons outrageants que le roi concevait sur des 
personnes qui l'avaient si bien reçu et si bien traité. Gluoique 
les serments ne soient souvent que le langage de la perfidie, 
Fabrice se laissa persuader; il crut voir dans leurs protesta- 
tions cet air de vérité que le mensonge n'imite jamais qu'im- 
parfaitement : il ^vsit bien qu'il y avait eu une secrète cor- 
respondance entre le kan tartare et le roi Auguste ; mais il 
«demeura convaincu qu'il ne s'était agi dans leur négociation 
«que de^ faire scnrtb Charies XII des teites du grand^seigneyr. 
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iSoit que Fabrice ee trompât ou non, il les assura qu'il reprêéen<* 
ferait au roi l'injustice de ses défiances. " Mais, prétendes-voitt 
le forcer à partir î ajouta-t-il. Oui, dit le bâcha, tel est Pordve 
de notre maître." Alors il les pria encore une fbb de bien 
considérer si cet ordre était de verser le sang d'une tète cou- 
Tonnée. " Oui, répliqua le kan en colore, si cette tète ooiiron> 
née désobéit au grand-seigneur dans son empire." 

Cependant tout étant prêt pour l'assaut, la mort de Charles 
XII paraissait inévitable; et l'ordre du sultan n'étant pas 
positivement de le tuer en cas de résistance, le bâcha engagea 
le kan à souffrir qu'on envoyât dans le moment un exprès à 
Andrinople, où était alors le grand-seigneur, pour avoir les 
derniers ordres de sa hautesse. 

M. JelTreys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de relâche, 
courent en avertir le roi : ils arrivent avec l'empfiesaement de 
gens qui apportaient une nouvelle heureuse ; mais ils furent 
très -froidement re^-us: il les appela' médiateurs volontaires, 
persista à soutenir que l'ordre du sultan et le fetÊi du muphti 
étiSent foliés, puisqu'on venait d'envoyer demander de nou- 
veaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne se plus mêler 
des afikires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, aimé du roi, 
et plus accoutumé à son humeur que le ministre anglais, resta 
avec lui pour le conjurer de ne pas hasarder une vie si pré- 
deuse dans une occasion si inutile. 

Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranchements^ et 
le pria d'employer sa médiation seulement pour lui faire avoir 
des vivres. On obtint aisément des Turcs de laisser passer 
des provisions dans le camp du roi en attendant que le courrier 
fât revenu d' Andrinople ; le kan même ^vait défendu à ses 
' Taitares, impatients du pillage, de rien attenter contre les 
Suédds jusqu'à neav|ql ordre : de sorte que Charles XII sortait 
qaelque&b de soilMto A^ec quarante chevaux, et courait au' 
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mîlteii des troupes tartares, qui loi paissaient respectoeosonent 
le passage libre : il marchait môme droit à leurs range, et ils 
8*otivraient plutôt que de résister. 

Enfin pQidre du grand-seigneur étant venu de passer au fil 
de Vépée tous les Suédois qui feraient la moindre résistanoe,- 
€t de ne pas épargner la vie du roi, le bâcha eut la complai- 
sance de montrer cet ordre à M. Fabrice, afin qu'il fît un der- 
nier etkiTt sur l'esprit de Charles. Fabrioe vint faite aussitôt 
eetiiste lappcfft. "Avez-vous vu l'ordre dont vous parlez 1 
dit le roi.— Oui, répondit Fabrice.— Hé bien, dites-leur de ma 
part que c^est un second ordre qu'ils oilt supposé, et que je 
ne veux point partir." Fabrice se jeta à ses pieds, se mit en 
cotère, lui reprocha son opini&treté ; tout fut inutile. " Ke« 
tournez à vos Titres, lui dit le roi en souriant j s'^s m'attaquent 
je sauna bien itte défendre." 

Les ehapelams du roi se mirent aussi à genoux devant lui, 
le conjurant de ne pas exposer à un massacre certain les mal- 
heureux restes de Pultava, et sur-tout sa personne sacrée; 
l'assurant de plus que cette résistance était injuste, qu'il vidait 
les droits de P hospitalité en s'opiniàtrant à rester par force 
ehez des étrangers qui l'avaient si long-temps et si généreuse- 
ment secouru. Le roi, qui ne s'était point fôché contre Fa- 
biice, se mit en colàre contre ses prêtres, et lear dit qu'il les 
«vait pris pour 6tire les prières et non pour lui dire leurs avis. 
•Le général Hordet le général Daidoff, dont le sentiment 
avait toujours été de ne pas tenter un combat dont la suite ne 
pouvait être que foneste, montrèrent au roi leurs poitfines 
couvertes de blessures reçues à son service ; et l'assurant qu'ils 
étaient prêts à mourir pour lui; ils le supplièrent que ce fût 
au moins dans une occasion plus nécessaire. "Je sais, 
par vos blessures et par les miennes, leur dit Charles XTI, 
que nous avons vaillamment combattu ensemble; vcnis avez 
&it votre devwr jusqu'à présent, faites-le encOTe aujour- 
d'hui." D n'y eut plus alors qu'à obéir ; chacun eut honta 
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de ne pis ehescher à mqurir avec ]e idl Ce prince, pré- 
pa/é à Paasaut) se flattait en secret du {Saisir et de l'honneur 
de soutenir avec trois cents Suédois les eâbrts de tbute une 
«rmée. Il plaça chacun à son poste : son chancelier Mullem, 
le secrétaire Empreus, et les cleocs devaient défendre la maiacHi 
de la chancelleiie ; le baron Fie^ à la tôte des officiers de la 
bouche,'" était à un autre poste : les palefreniers, les cuiânierS) 
Avaient un autre endroit à garder ; car avec lui tout était soldat : 
il courait à cheval de ses retranchem^its à sa maison, pro- 
mettant des récompenses à tout lé monde, créant des officiers, 
«t assurant de faire capitaines les nuÂndres valets qui combat- 
traient avec couraçe. 

On ne fut pas bng-temps sans voir l'arûoée des Turcs et 
des Tartaresqui venaient attaquer le petit retranchement avec 
dix pièces de canon et deux mortiers ; les queues de cheval 
Aittaieiit en l'air, les claiions sonnaient, les cris de AUa^Alla^ 
se fiùsaient entendre de tous côtés^ Le baron de Grothusen 
jpemarqua que les Turcs ne môlaient dans leurs cris aucune 
ÎQJuœ contre le roi, et qu'ils l'appelaient seulement demirboah^ 
tète de fer. Aussitôt il prend le parti de sortir seul sans armes 
des retranchements : il s'avança dans les rangs des jani&sajLresi 
^ui presque tous avaient reçu de l'argent de lui : " £h quoi ! 
mes amis, leur dit41 en propres mots, venez-vous massacrer 
Jtrds cents Suédois sans défense 1 vous, braves janissaires, qui 
avez pardonné à cent mille Russes quand ils vous ont. ecié 
amman (pardon,) ave7/-vous oublié les bienfaits que vous a^vez 
reçfla de nous? et voulez-vous assassiner ce grand roi de Suède 
4iue vous aimez tant, et qui vous a fait tant de libéralités ? Mes 
amis, il ne demande que trms jours, et les ordres du sultan ne 
sont pas si sévères qu'on vous le fait croire." 

Ces paroles ^rent iin effet que Grothi^n n'attendait pas 
lui-même ; les janissaires jurèrent sur leurs barbes qu'ils n'at- 
taqueraient point le roi, et qu'ils lui donneraient les trois jouis 
^'il demandait £n vain on donna je signal de l'assaut, les 
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JtiikaaifM, lom d^ob^, menacèient de ie jeter nir levn cbefii 
si PoQ n'accordait pas trois jours au roi de Suède ; ils vinrent 
en tumuUe à la tente du bâcha de Bender, criant que les ordre» 
du sultan étaient supposés. A cette sédition inofnnée le bâcha 
n*eut à opposer que la patience. 

Il feignit d^étro content de la généreuse résolution de» 
janissaires^ et leur ordonna de se retirer à Bender. Le kan 
des Tartaresi homme violent) voulait donner immédiatonent 
l'assaut avec ses troupes ; mais le bâcha, qui ne prétendait pas 
que les Tartares eussent seuls l'honneur de prendre le roi, 
tajadis qu'il serait puni peut-être de la désobéissance de ses 
janissaires, persuada au kan d'attendre jusqu'au lendemain. 

Le bâcha, de retour à Bender, assembla tous les officiers des 
janissaires et les plus vieux soldats ; il leur lut et leur fit voir 
l'ordre positif du sultan et le fetfa du muphtL Soixante des 
plus vieux, qui avaient des barbes blanches vénérables, et qui 
avaient reçu mille présents des mains du roi, proposèrent 
d'aller eux-mêmes le su{^lier de se remettre entre leurs mains^ 
et de soufinr qu'ils lui servissent 'de gardes. 

he bâcha le permit ; il n'y avait prânt d'expédient qu'il n'eût 
^ris plutôt que d'être réduit à faire tuer ce prince. Ces soi- 
xante vieillards allèrent donc le lendemain matin à Yamitza, 
n'ayant dans leurs mains que de longs bâtons blancs, seules 
armes des janissaires quand ils ne vont point au combat ; car 
les Turcs regardent comme barbare la coutume des chrétiens 
de porter des épées en temps de paix, et d'entrer armés ches 
leurs amis ^t dans leurs églises. 

Ils s'adressèrent au baron de Qrothusen et au chancelier 
Mullern; ils leur dirent qu'ils venaient dans le dessein de 
servir de fidèles gardes au ni, et que s'il voulait ils le condui- 
raient à Andrinople, où il pourrait parler lui-même au grand- 
seigneur. Dans le temps qu'ils disaient cette proposition le 
roi lisait des lettres qui arrivaient de Constanttnople, et qvm 
Fabrice, qui ne pouvait plus le vmt, hû avait fiiit tenir seer^tev 
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tobkA par «m jasiitaiie: ellei étûeiit dn ooMU VcfBàtilemAi, 
4ui ne pouvait le servir à Bender ni à Anàfinople, étant 
latenu à Conetantinople par oidre de k Porte depuis PiAdis- 
erète demande des mille bonnes : il oœidait sa toi que le&f 
ordres du sultan pour saisir ou massacrer sa personne wytâ» 
en. cas de résistaoee n'étaient que trop réels; qu*à la vérité le 
SBkan était trompé par ses ministres, mais qne plus Pemperem 
était trompé dans e^te aâàîre, plus il voulait être obéi 9 qu'il 
jfallait céder au temps, et plier sous la nécessité; qu'il prentàt- 
la liberté de lui conseiller de tout tenter auprès des ministres 
par la voie des négociations, de ne point mettre de l'inflexMRé 
où il ne fidlait que de la douceur, et d'attendre de la pofitài^ 
et du temps le remède à un mal que la violence aigiûait nna 
ressource. 

Mois ni les propositions de ces vieux janissaires ni les lettres^ 
de Poniatov^ki ne purent donn^ seulement au foi l'idée qu'il 
pouvait fléchir sans déshonneur : il aimait mieux mourir de la 
main des Tuks que d'être en quelque sorte leur prisonnior. 
Il renvoya ces janissaires sans les vouloir voir, et leur fit dire 
que, s'ils ne se retiraient, il leur ferait couper la barbe ; ce qui 
est dans l'orient le plus outrageant de tous les affronts. » 

Les vieillards, remplis de l'indignation la plus vive, s'en 
retournèrent en criant, "Ah, la tête de fer! puisqu'il veut 
périr, qu'il périsse !" Ils vinr^t rendre compte au bacha<4e 
leur commission, et apprendre à leurs camarades à Bender 
l'étrange réception qu'on leur avait fidte* Tous jurèrent alon» 
d'obéir aux ordres du hacha sans délai, et eurent autant d'int* 
patience d'aller à l'assaut qu'ils en avaient eu peu le jour pré- 
cédent. 

L'ordre est donné dans le moment : les Tures marchent aux 
retranchements ; les Tartares les attendaient déjà, et les canon» 
commençaient à tirer : les janissaires d'un côté, et les Tai^ 
tâtcs de l'autre forcent en un instant ce petit camp. A peine 
vingt Suédois* tirèrent Hfée ; les tioi» eenti eddata^ furefife 
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alçrs à^faevttt entr» aâ malsoii et son csmp atcc les génémin 
HdH, Dardoril^ et S|Mmte ^ >N)yaiit ^e tom les solclats s'étaient 
laissé prendre eto sa pirérienee, it dit de sang iîoid à ces ^is 
ofileièn t ** Aflbiia défendre la maison ; nofm combattrons, 
ajoâta^t^ en^souniffît, fto o/rië etfieiê** 

Axmàtêa il galope #fee etiit vers 'dette maîsDn, oô il avait 
jttle envkon quatsiîtk domestiqdes en sentinelle, et qu'on avait 
ftmiâée 4n nietdt qa'en avait pu. 

€eÊ géfiéfraUX) Umt aoeontuméé qu'ils étaient à l'opiniâtre 
i^ié^^^ de karmaitre^ ne pouvaient se lasser d'admirer qu'il - 
^roolât de s«ig froid et en plaisantant se défendre contre dix 
canons et toute une armée : ils le suivirent avec quelques gafdea 
et quelques doméstiqties, qtd filisaiént en tout vingt personnes. 
* Niais quand ils furent à la porte ils la trouvèrent assiégée 
4e jantekfaûs; d^ près de deux cents Turcs ou Tartares 
étaient entrés par une fenêtre, et s'élut rendus maîtres de 
(Ottàles appan^nnents, à la réserve d'une grande salle où les 
doEiiëstiqueÉ du roi tétaient retirés. Cette sdle était heureuse- 
ment près de la porte par cû le rû voulait entrer avec sa petite 
fmnipe de vingt personnes : il s'était jeté en bas de son cheval 
le pistolet et l'épée à la main, et sa suite en avait £dt autant. 

Lee janiBindres tombent sur lui de touft côtés ; ils étaSent 
animés par la promesse qu'avait fbite le badia de huit ducats 
é^ à chacun de ceux qui auraient seulement touché son habit, 
en OBS quN>n pût le ptehdre. ïl blessait et il tuait tous ceux 
qui s'approchaient de sa personne. Un janissaire qu'il avait 
bieesé hii appuya son mousqueton sur le visage ; si le bras du 
Turc n'avait feit an mouvement, causé par la foule qui allait 
et qui venait comme des vagues, le rei était mort : la balle 
^issa sur scm nez, Inî emporta un bout de l'oreille, et alla 
caie»^ h brae su général Hord, dont la destinée était d'être 
ttn^urs blessé à côté de son maître. 
-LejNneniMii^Mttépée dans ^Mtonao du janissaire t ett 
18 
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Bkèi&e tefBfM Ml domestiques, qû étaient flnfiopaés^àtliu»: la 
grande salle, en ouvtBnt la porté : le loi entre ooiâme on tàdt^ 
suivi dé. sa petite troupe; on jreferaie la porte dans l'instant, 
et on la barricade avec tout ce qu'on peut trouver. YoUè 
Charles XII dans cette salle enfisnné aTSC^ toute sa suites 
qui consistait en près de soixante, honuiie^ officiers^ g»lda% 
secrétaires, valets-deHshambre, domestiques de toute espèce. 

Les janissaires et les Tartan» pillaient le sçste de, la mtiaoïv 
et remplissaient !es appartements. "^^Ikms un peu cbasser ds 
chez moi ces barbares,'^ dit41{ et se mettant à laldte de aoo 
' monde, il ouvrit lui-même la porte de la- salle qui donnait dans 
soâ appartement à coucher } il entre, et &it feu sur ceux qm 
pillaient. 

Les Turcs, chargés de butii^«éponvantés de la subite vpgÊr 
rition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, jettent 
leurs armes, sautent par la fenêtre, ou se retirent jusque dus 
les caves : le roi profitant de leur désordre, et les siens asûmés 
par le succès, poursuivent les Turcs de chambre en ehamhi^ 
tuent ou blessent ceux qui ne ânent prânt, et en un quait- 
d'heure nettoient la maison d'ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux jnnirmireg 
qui se cachaient sous son lit ; il en tua Un d'un coup d'épée ; 
l'autre lui demanda pardon en criant amman, '^ Je to dorme 
la vie, dit le roi aU Turc, à condition que tu iras fiûie au b«oha 
un fidèle récit de ce. que tu as vu." Le Turc promit aiséaieBl 
ce qu'on voulut, et on lui permit de sauter par la fenôtre comme 
les autres. 

Les Suédois étant enfin maîtres de la maison, r^rmdient 
et barricadèrent encore les fenêtres. Ils ne manquaient point 
d'armes ; une chambre basse pldne de mousquets et de peu* 
dre avait échappé à la recherche tumultueuse des janisspives^ 
on s'en servit à propos : les Suédms tiraient à travem les 
fenêtres, presque à bout portant sur cette multitude de Tutc% 
dont ils tuèrent deux oenu en moins d^un demi-^WHEt^^hoape. 
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lie caiion tînôt contre la maÎMm ; maî^ les pierves étant 
Ibrt molles^ il ne faiiÉit que des txous, et ne renversait rien. 

Le kan des Tartares et le bâcha, qui voulaient prendre le 
TOI en vie, honteux de perdre du monde^ et d'occuper une ar« 
mée entière contre soixante personnes, jugèrent à propos de 
mettre le.feu à la maison pour obliger le roi de se rendre : ils 
firent lancer sur le toit, contre les portes et contre les fenêtres, 
des flèches entortillées de mèdies allumées : la maison fut en 
ihmiDes en un moment; le toit toi^ embrasé était près de 
fondre sur les Suédois. Le rçi donna tranquillement ses 
ordres pouf éteindre le feu: trouvant un petit baril plein de 
iSquenr, il prend le baril lui-même, et, aidé de deux Suédois, 
il le jette à l'endrmt où le £911 était le plus violent ; il se trouva 
qne ce baril était ven^ d'eau-de-vie; mais la précipitation, 
inséparable dhm tel embarras, empêcha d'y penser. L'çm- 
braaemflDt redoubla avec plus ^ rage : l'appartement du roi 
ét^t coQflumé ; la grande salle où les Suédois se tenaient 
était remplie d'une fumée affreuse mêlée de tourbillons de feu 
qui entraient par les portée des appartements voisins ; la moitié 
dn toit était abîmée dans la maison même ; l'autre tombait en • 
dehors en éclatant dans les flanmies. , 

Un garde, nommée Walberg, osa, dans cette extrémité, c^ler 
qn'U Mait se rendre. " Voilà un étrange homme, dit le roi, 
qui s'imagme qu'il n'est pas plus beau d'être brûlé que d'être 
prisonnier." Un autre garde, nommé Rosen, s'avisa de dire 
que la maison de la chancellerie, qui n'était qu'à cinquante 
pas, avait un toit de pierres et était à l'épreuve du feu, qu'il 
fiillait &ire une sortie, gagner cette maison, et s'y défendre : 
" Voilà un- vrai Suédois," s'écria le roi : il embrassa ce gardcj 
et le créa colonel sur-le-champ. " Allons, mes amis, dit-il, 
pvenez avec vous le plus de poudre et de plomb que vous pour- 
rez, et gagnons la chancellerie l'épée à la main." 
. Les Turcs,' qui cependant entouraient cette maison tout 
eaDloBsêe, voyaient avec une admiration mêlée d'épouvante 



dby Google 



809 BidTontx 

# 
que les Stièdou n'ouï scirtaient' pûhit; ttiMs letir étouneiBBbt 
fut encore phis gtknà Ic^sq^ils vifeAt.oûviir les portes, et 1b 
roi et les siens fondre sur eux en désespérés. ' Charles-Bt^ëes 
principaux officiers étaient armés d'épées et de pistokte : 
chacun tira deux coups à la foià à Pinstant que la porte 
s'ouvrit ; et dans le môme clin d'oèil, jetant leurs pistolets 6t 
s'axtofflit de' leurs épées, ils firent recùW les Tturcs |du8 de 
dnquante pas; mais le moment d'après cette petite troujpe 
fut entourée : le rd, qui était en bottes, selon sa coutume, 
s'embarrassa dans seU éperons, et tomba ; -vingt et un janis^ 
saires se jettent aussitôt sur lui : il jette en l'air son ép6e pour 
s'épargner la douleur de fat rendre : les Turcs l'emmènent au 
quartier du bâcha, les uns le tenant sous les jambes^ leé autres 
sous les bras, 'comme on porte un malade que l'on craint d'in- 
commoder. 

Au moment que le roî^ se vit saià^ k violence de son ten^ 
pérament et la fureur, où un combat si long et si terrible avait 
dû le mettre, firent place tout-à-coup à la douceur et à la tran- 
quillité : il ne lui échappa pas un mot d'impatience, pas tm 
coup-d'côl ^e colère : il regardait les janissaires eA souriant, ^ 
ceux-ci le portaient en criant Alla avec une in^gnation mêlée 
de respect. Ses officiers furent pris au même temps, et dê^ 
pouillés par les Turcs et par les Tartares. Ce fut le 12 février 
de l'an 1713 qu'arriva cet étrange événement, qui eut encore 
des suites singulières. 
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LÎVRE SEPTIEME. 



Leê Turc8 frans/èrent Charles à Démiriash. Le roi Sifo- 
nislas est pris dans le même temps. Action hardie de M, 
de VUlelongue. Révolution dans le sérail. Bataille 
donnée en Pomêranie. Aliéna bridée par les Suédois. 
Charles part enfin pour retourner dans ses états. Sa 
mnnUre étrange de voyager. Son arrivée d Stralsund. 
Disgrâces de Charles. Succès de Pierre-le- Grand. Son 
triomphe dans Pétersbourg. ' 

Le bâcha dé Bender attendait Chailes gravement dans sa 
tente, ayant près de hd Marco pour interprête r il reçut ce 
prince avec nn profond respect, et le supplia de se reposer sur 
an âo& ; mais le rd, ne prenant pas seulement garde aux ci- 
vilités du Turc, se tint debout dans la tente. 

** Le Tont-Puissant smt béni, dît le bâcha, de ce que ta ma- 
\es\é jst en vie ! mon désespcnr est amer d'avoir été réduit 
par ta majesté à exécuter les ordres de sa haùtesse.** Le roi, 
lâché seulement de ce que ses trois cents soldats s'étaient 
laissé prendre dans leurs retranchements, dit au bâcha: "Ah! 
s'ils s'étaient défendus comme ils devaient, on ne nous aurait 
pas forcés en dix jours. — Hélas! dit le Turc, voilà du courage 
tien mal employé." Il fit reconduire le roi à Bender sur un 
cheval richement caparaçonné. Ses Suédois étaient ou tués 
ou pris; tout son équipage, se» meubles, ses papiers, set 
hardes les plus nécessaires, pillés ou brûlés ; on voyait sur les 
chemins d^ officiers suédois presque nus, enchaînés deux à 
édeuz, et suivant à pied des Tiotaies ou des janissaires. X^ 
18» 
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chancelier, les généraux, n'avaient point un autre sort: Si 
étaient esdaves des soldats à qui ils étaient échus en partage. 

Ismaêl bâcha, a3rant conduit Charles XII dans son sérail de 
Bender, lui céda son appartement, et lo fit servir en roi, non 
sans prendre la précaation de mettre des janissaires en sen- 
tinelle à la porte de la chambre. On lui prépara un lit ; mais 
il se jeta tout botté sur un sofa, et dormit profondément Un 
officierj qui se tenait debout auprès de lui, lui couvrit la, tête 
d'un bonnet que le roi jeta en se réveillant de son premier 
sommeil ; et le Turc voyait avec étonnement un souyerajn 
qui couchait en bottes et nu-téte.^ Le lendemain matin Ismaôl^ 
introduiât 'Fabrice dans la chambre du roi: Fabrice trou^ 
ce prince avec ses habits déchirés, ses bottes, ses mains et 
toute sa personne couvertes de sang et de poudre, les ^purçils 
brûlés, mais l'air serein dans œt ,état aâreux. Il se jeta ,à 
genoux devant lui sans pouvoir proférer une parole : rassuré 
bientôt par la manière libre et douce dont le roi lui parlait, il 
reprit avec lui sa familiarité ordinaire, et tous deux s'entre- 
tinrent en riant du coD^ibajt de Bender. " On prétend, djt 
Fabrice, que votre roajest4* tué vingt jj^joissaûpes de sa D^dn.^*, 
— " Bon, bon ! dit le r(% on augmc^t^ jtoujourç les choses de la - 
mdtié." Au milieu 4ei cette convers^^tioa le hacha présenta 
au roi son ûtTorlGhrothui^n^ et le colonel Ribbins» qu'il av^t ; 
eu là générosité de racheter àsesdépens^ Fabrice se changea, 
de la rançon des autre» prisonniers. .. ' • 

; Jeffreys, l'envoyé. d'Angleterre, se joignit à Iw pour fournir ^ 
k cette déftenae .* xm Fiançais ;que la curiosité a^t amei^ 
à Beqder, et qi4 a écrit une parti&deaéyénements que, l'on 
ra^^pQEte^dcmi^ aussi ce qu'il avait iCes étrangers, 4^^4f , 
dfi» soins ^ m^me de l'argeqt du ba^hf^ rachetèrent no|i sçuJI|Qf. 
msBt leftO^Memi mais «neor^leur» habita des.jpd^,des Tianjf^ 
ei4e0 T«]rtaie%r. ;a:.. ■' ,., .- . ri- - 

t.IHs M lendemain ci» conduisit le roi pôsonnier, dans un,* 
cbifiriote^imitd'écwU^ #wr Je ch^inm d' Ai^Mw'fy- *>^> 
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ttésorior Grothuse^ était arec lui ; le c)iancelie^ MuBerç efc^ 
quelques officiers suivaient, dans un autre char :\pli^iui| 
éi^nt à cheval ; et lorsqu'ils jetaient les ^epx. sur le chaript^- 
où^^tajt le roi ils ne pouyaiant setenir le^ft larmes; le Whja ,^ 
é^t. à la tôte de l'escorte. Fabrice , 1^1 repi;é8enta qu'il était 
h^^n^ de laisser le roi sans epée, et le^xia de lui en donner [ 
u|jift . "Dieu m'en préserve! dit le bacha,î il VQU<}i;^t .nous^ij 
eij^jcouper la barbe.**' cependant il la li^ rendit quelque» heuien^^ 
«prè% , , ', 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce roi qui. , 
peu d'idées auparavant avi^i^ donné ia loi a tant d'état^ et, , 
qui s'était i^p^l'arbitre du nord et la terreur de l'Europe, on vit, 
au même endroit un autre exemple de la fragilité des grandeura 
humaines. 

JLie roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des Turcs, e^. . 
on l'amenait p^nnier à Bender dans le temps même qu'oii» » 
transférait Charles XIL 

i^tanislaa, n'étant plus soutenu par la n^iin qui l'avait fi|it . 
ro9^<se trouvant sans argent, et par conséquent sans parti en '^ 
Pol9g;ne, s'était retiré d'abord en Poméranie ; et i^ pouvant,^ 
plus.se coivBerver, son royaun^, il avait. défendu, aiiti^it, qu'il 
l'avait pu les états de son bienfaiteur. ^11 avait même pèaçfS t 
en Suède pour précipiter les secours dont on ^vail; ]>eami^ <^>'M]') 
la. Poméranie . et dans la Livonie; il avait £ût tout ce qu!afi^« 
deyait ai^endre de l'ami de Charles Xlly £nçetempf|jç,,. 
premier roi de Prusse, prince ,^rés-s)i^ s'inquiétant i^vec 
ra^n du v<»sinage des Moscovites, im^na de 9Ço,hguer ave^ 
Auguste et la république de Pdogae poi^ rçnvoyer les 8,U8^^^j 
daçsjeur pays, et de faire entrer Charle%,y^t f\ii-^mêf^^df|^., 
4»jff^^ Trois gi^d éyé^meijtsd^yj^^i^fêtjçe.jleiirm^^ 
Jajpajx, ç[u nord, I^ retour de Cj^ir^ei dapi se? ét3|k<^ fif }ïP0 
îji^^fe.opppsée aux^RiUEisea^ dev^^ fcjp]j|dab.les ^ ^'P^W^ 
I^iPr^Umiiaire de ce, traité, .dont ^éj^^f^t; la twn^i^ j, 
fiq)^u^ était l'^^xfication^ Situuislfg»;-^ seulen^^ ^fa*,, 
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I l'accepta, mais 11 m chargea d'être le négociatetir d'une 
pttZ qtd lui enlevait la couronne ; la nécessité, le bien pubHc, 
la gloire da sacrifice, et l'intérêt de Charles, à qui il devait tout 
et qu'il aimait, le déterminèrent, il écrivit à Bender ; il ex- 
poea au roi de Suède l'état des affaires, les malheurs et le 
lemède : il le conjura de ne point s'opposer à une abdication 
devenue nécessaire par les conjonctures, et honorable par les 
niot]&; il le pressa de ne point immoler les intérêts de la 
Suède à ceux ^un ami malheureux qui s'immolait au bien 
pubfic sans répugnance. Charles XII reçut ces lettres à Var- 
nitza; il dit en colère au courrier, en présence de plusieurs té- 
meiiilB : ''Si mon ami né veut pas être rm, je saurai bien en &ire 
un autre." 

Stanislas s^obstina au sacrifice que Charles refusait. Ces 
tempe étaient destinés & des sentiments et à des actions ex- 
IraûdrAnaires : Stanislas vouhit aller lui-même fléchir Charles ; 
et il hasarda pour abdiquer un trône plus qu'il n'itvait fait pour 
fen emparer. H se déroba un jour à dix heures du soir de 
Fermée suédoise, qu'il commandait en Poméranie, et parts 
avec le baron Sparre, qui a été depuis ambassadeur en Angle- 
terre et en France, et avec un autre colonel : il prend le nom 
d'un Français^ nommé Haran, alors major au service de Suède, 
et qtd est mort depuis commandant de Dantzick. H côtoie 
toute l*anàéè des ennemis, arrêté plusieurs fois, et relâché sur 
un passe-port obtenu au nom de Haran ; il arrive enfin après 
bien des pêrih aux iirontières de Turquie. 

Gluand il est arrivé en Moldavie il renvoie à son année le 
baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de la Moldavie : se 
croyant en sûreté flans un pays où te roi de Suède avait été si 
ieq)ecté, il était l^en lom de soupçonner ce qui se passait alors. 

On lui demande qui il est : il se dit major d'un régiment au 
■ervfoe de Charles XII. On ?arrête à ce seul nom ; il est 
mené devant le hospodar de Moldavie, qtd, sachant déjà par 
1m gaxettei qœ Stanidn l'était éclipsé de son aimées oon- 
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€0init ^udqnes wmpçùoa de 3a véxité*. On U. tui^MfekA 
. la figure du roi, très-Msé à roeomlallte à uftrvjbagOb ple^i fit 
aimable^ et à. un air de douceiurassee^iw^. . -. iw .> ^. ^ -,> 

lie hoapodar l'uit^nrogea, lui £t .lHeaii09|ii> 4» q«Q8tiaii8.Mp* 
tieusea, et enfin lui demanda qucA oaq^doiiil vivX danaJ'ac^VM 
ftOiédcnse. Stanislaa et le , ho^odstf :pèxlaidiH ^^iki^ M^ov 
, tftftm, lui dit Stanislas : Imd> maximm i9y,\mjif9f9fiixt (e Mâl^ 
dave; et aussitôt lui présentant un i&ut^, il lettfEaita^n kâi 
mais aussi il le tiaita en m pzisonoier, .eton.£l vœ gaxdQ*.exM:M 
autour d^un couvent |^ec dans lequel il :fut obiigi^^^ fes^s ju^if 
qu'à ce qu'on eût d&k ç»Aim du sultMk. . JUsà^t^refr i^iuTQnt jjifi 
le condoiie à Bender, dont on &isait y^x^-Qh^Asê. h ; ^^ .,• tr 
ha. nouvel en vint au Wha* dâffs le temps iq^% aop<&n- 
gagnait le chanotdu roi de Suède^ Lei bMhalB4it.à.Eaf 
Ionise : eelui<â, s'approdmnt du. chasiothide Cbwdea XII^ lui 
«l^t qu'il nfft9itpaii.le.seut|KH^pdfoan»^;eBti» leit Htait^ 
dfls Turcs, et que Stanislas étùt, à quelqiiiw.iB|iUeade lui,^(Wliif 
d<|it p^ des sG^ate^ . "JQofve?! k^vit^moii.c^,Mm0Si luidit 
GharleasanB se4épcHM}«ii(jr d'un; tel «iddfnti; dit«s^lil«9 
qu'il ne &sse jamais de,$eix;.iitw te M Afigiifite : «ssi^eafelê 
que dans pan nos apaises «bmffflconiL?? > ^«Ue était l'inflexii 
bilitê de Charles daiw ses ofônionilb ipe» lim^abfindonnâ qu'il 
était en Pologne, Unit pou«u«i^ daq^ ses pvopiea état%(t(Wà| 
captif dans une litière turque^ conduit prisonnier sans Havok 
OÙ on le menait, i) oo^iplait enoor^ IP^tsa jforlfui^, et ^pé|edt 
toijtjours un^seconradjBi^nt'^mille l«9Qï|lb80.4€i.la PQtt/p.fiH^ 
mane. FaBrioe coumt ii'acquitt^ .4^ s^;j«oi¥imisBion« hêcob^ 
pa^ô d'un janissaire^ avec la peunissiDn dn ]t«Qha. . Il trouvii 
è^ quelques nulles le gros de i^datfi qui pondiépaieii^ Btaiûalaai 
U s'adressa au milieu d'e^ à unipayaUec.vôtii 4 la^firsAçaisaiet 
Assez mal montée et Jui demimda en allomandioùétait lï^ roi d«l 
Cologne. Cçlul à qui U ,p^la était Stanislas lui-mômei qof il 
^l'avait pas reconnu f)pns ce dégimoient. " Eh quM ! .dit k 
ni ne vous souvenez-vous donc plnsk^emalî" .AJoliFahnM 
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loii^^btziÉltéUt OÙ était le xoi de ^tiède^ «t la feineté 
loébraBlahlé, mail inutile, de «e^defeoins. 

Gtoand Stanislaf Ait près de Bender, le bâcha qui revenait, 
aprèa avofar aocoa^iagné Oharies XII quelques milles^ envoya 
au loi petonais un cheval araba avec un harnais magnifique. 

Il fut reçu dans Bender an bruik de l'aitiUerie ; et, à la liberté 
près* qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut pdnt à se plaindre du 
tnùtajnent qu'on lui fit« Cependant ou conduisait Charles sur 
lachemiB d'Andrinople. Cette nUe était déjà remplie du 
bfmt de ion «ombat Lea Turcs le condamnaient et fadœi- 
nient ; mais le divan irrité menaçait déjà de le reléguer dana 
une ide de l'Arefaipel 

Le lOi de Pologbe, Stairislaa, qui m'a fiût l'honneur de m'ap- 
piendxe la plupart de ces particularités, m'a c^firmé aussi qu'il 
fiit proposé daMa le dmtn de le confiner hû-méme dans une 
iile de la Ghrèoe ; mai» quelque» nxôs a|HPès le grand^seigneor 
adouci le laissa partir. « 

M. Désaileur^ qui auiait pu prendre son parti, Qt empêcher 
fH'on no Ht cet afiront aux rcÀ chrétiens, était à Constanti- 
Wùfèa, ausai-bien que M. Poniato^vaki, dont on craignait tou- 
jours If génie fécond en ressources; La plimart des Suédo» 
laftéa^j^**?* Andrinople étaient en pilson. Le trôné du sùl- 
la» pafaissa^ inaocessiUe de U^M oôtée atué plaintes du rc^ de 
Suède. 

Le maïquis de Fierville, eaxvcfyé saerètement de la part do 
la France auprès de Charles à Bender, était pour lors à An- 
drinople. Il osa imaginer de rendre service à un prince dans 
le temps que tout l'abeAde^nait ou Pof^rimait. . Il fut heu* 
leusement secondé dans ce dessein pair un gentShomme fran* 
çais d'une ancienne maison de Ciuunpagne, nommé de Ville- 
longue, honm» intrépide, qui, n'ayant pas alors une fortune 
aden son courage,* et charmé d'ailleurs de la réputation du rot 
de Snèdet, était venu chez les Turcs dans le dessein de ae 
mittra an service de ce pirince. 
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M» de FiiervSle^ aSree l*eide de ce jeqne homme, éeritit oa 
mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel ce moAafqtM 
'demandait vengeance au sultan de PimcUte &tte en m peiw 
sonne à toutes les têtes couronnées, et de la trahison yT0iaMn 
&usse du kan et du bâcha de Bender. 

On y accusait le visir et les autres mlnistns d^oîr été eov» 
rompus par les Moscovites, d'ave»? trompé le grnad^seignear, 
d'avoir empêché les lettres du rm de parvenir jaM)«'à sa hftB- 
tesse, et d'av<Mr, par ses artifices, arradié du sultan cet ordre 
à contraire à l'hospitalité musulmane, par lequel on «rsik 
violé le droit des nations d'une manièie si indigne d'un gnnd 
empereur, en attaquant avec vingt mtHe honimes un rei qui 
n'avadt pour se défendre que ses domestiques, et qui eomptak 
sur la parole sacrée.du sultan. 

Ctuand ce mémoire fut écrit il fallut le filtre tradube en 
turc, et récrire d'une écrif^ue particulièiie, sur un papier fini 
exprès, dont on doit se servir pour tout ce qu'on présente a« 
sultan. 

On s'adressa à qoelq^ interprètes firançai» qui étaiMil 
dans la ville ; mais les affaires du roi de Suède étaient si dé* 
sespérées, et le visir déclaré si ouvertement contre toi, qu'an* 
cun interprète n'osa seuleâient traduire l'écrit de M. de Fier- 
ville. On trouva enfin un autre étranger, dont la main n'était 
point connue à la Porte, qui, moyennant quelque récompensa 
et l'assurance d'un éecret profond, traduiât le mémoire en 
turc, et récrivit sur le papier convenable: le baron d'Arvid* 
son, officier des troupes de Suède, contrefit la signature du 
roi ; FierviUe, qui ava^t le sceau royal, Papposa à l'écrit,'et on 
cacheta le tout avec les armes de Suède. Villelongue se 
chargea de remettre lui-même ce paquet entre les mains dm 
grand-seigneur lorsqu'il imît à la mosquée selon la coutume» 
On s'était déjà servi d'une pareille voie pour présenter au sul- 
tan des mémoires contre ses ministiea j mais cela môme van» 
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èÈit to'fittccèé'âer œtt» entreprise pkis cQfficik, et le dùiger 
iMlieoup pins gmnd. 

- Le tisif, qtû prévoyait qtte les Suédois demandersôent jus- 
Ûm à «Qn nuktire, et qtd n'était qifè trep instrait peff le mâS^enr 
de ses prédécesseurs, avak etpreaiément défendu qu'on kissât 
«pproéber ptti^imë'iâcii grtuldt^^éur, et èrait ordonné sur- 
Vm^-xgiflÊd «itétâi toMft ceux q«i se présenteraient auprès de 
kittosquée avec des ^[âa^etii. ' ' 

' '^^telengue«afi^ ee^ oidre, et ll*igiKnrait pas qui! y ^Bast 
àtm tètà " Il q«âtta pm habit fhmc, prit un vêtement à M 
grecque; et, ayant caché dans son mxi la lettre qu*fl voulaft 
prMnter, il se promena de bonne heure près es la mosquée où 
le gnmd-seSgneur devait ailer. Il eontrefit Hnsensé,^ s'avança 
en dansant au milieu de deux haies de janissaires, entre 
lesqwallCis le gnmd^séigneur allaâ passer : il laissait tomber 
CiXprèaf quelques pieoes ^argent de ses poches pour amuser les 
garoM. 

Dès que le sultan approcha on voulut faire retirer ViDe- 
kngUè ; U se jeta à g«nout, et ise débattit entre les mains des 
jahnsairesi son bonnet tomba; de grands cheveux qu'A por- 
tûf tle firent reconnaître pour \m Franc : il reçut plusieurs 
eoÉps, et fut t^rèt^maltraité. Le grand-sèigneur, qui était déjà 
{irdche, entendit Ëe tumulte, et>en demanda la cabse. Yille- 
kngue lui crûv de toutes ses forces, AmiTian ! amman ! misé» 
ricotde ! en tiÉuit la lettre de son sein. Le sultan commanda 
qu'on le laisséyt approdier. ViMelongue court à lui dans le- 
nloraenty embrasse son étrier, et lui présente l'écrit, en lui 
disant : Sned- Irral dcpti^ "c'est le roi de. Suède qui te le donne.»'^ 
Le sultan nût Ta lettre dans son nein, et continua son chemin 
vers la mosquée. Cependant on i^assure de Vlllelongue, et 
ou le conduit en prison dan^lns bfttiménts eictérieurs du âérail 
- Le sultan, au sortir de la' mosquée, après avoir lu la tettre^ 
«oulut lûihuiâme mterrogei le> pxisoiutior. Ce que je raconte 
ici pan^trà peut-être peu croyaÛe ; mais enfin je n'avance xieni 
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t[afi sur la foi des lettres rie M. de Yiljelongtie Im-méme ; 
^uand un si brave officier assure un fait sur son honneur, 1 
mérite quelque croyance. Il m^ donc assuré que le sultaii 
quitta l'habit impérial, comme ffaaà le turban particulier qM 
porte, et se déguisa en officier des jamssaires ; ce qui lui ant- 
vait ass^ souvent. Il amena avec lui un vieillard de F lie de 
Malte, qui lui servit d'interprète. A la &veur de ce déguise- 
ment YiUelongue jouit d'un honneur qu'aucun ambaMadeor 
chrétien n'a jamais eu : il eut tête à tête une conférence d'uA 
quart d'heure avec l'empereur turc. Il ne manqua pas d*6Z* 
pliquer les griefs du roi de Suède, d'accuser les ministres^ et 
de demander vengeance avec d'autant plus de liberté, qu'en 
parlant au sultan même il était censé ne parler qu^à son égid. 
Il avait reconnu aisément le grand-^igneur malgré l'obsco- 
rité de la prison, et il n'en fut que plus hardi dans la conver- 
sation. Le prétendu officier des janissaires dit à Villelengoê 
ces propres paroles : " Chrétien, assure-toi «que le sultan mon 
maître a l'âme d'un empereur, et que si ton toi de Suède a 
raison, il lui fera justice." Villelongue fut bientôt élaigL On 
vit quelques semaines après un changement subit dans le sé- 
rail, dont les Suédois attribuèrent la cause à cette unique con- 
férence. Le mufti fut déposé, le kan des Tartares exilé à 
Rhodes, le séraskier bâcha de Bender relégué dans une 11» de 
l* Archipel. 

La Porte ottomane est si sujette à de pareils orages qu'il est 
bien difficile de décider si en eflet le sultan voulait apaiser le 
roi de Suède par ses sacrifices. La manière dont ce prince 
fut traité ne prouve pas que la Porte s'empressât beaucoup à 
lui plaire. 

Le &vori Ali Coumourgi fut soupçonné d'avmr Mt seul 
tous ces changements pour ses intérêts particuliers. On dit 
qu'il fit exiler le kan de Tortarie et le séraskier de Bender 
sous prétexte qu'ils avaient délivré au roi les douze cents bour- 
ses malgré l'ordre du grand-seigneur. Il mit sur le trône âm 
19 
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Tartaies le frère du kan déposé, jeune homme de son fige, qtâ 
ttmait peu son frère, et sur lequel Ali Coumour^ comptait 
beaucoup dans les guerres qu'il méditait. A l'égard du grand- 
visir JusBuiÇ il ne frit déposé que quelques semaines après» et 
■Soliman bâcha eut le titre de premier viair. 

Je suis obligé de dire que M. de Yillelongue et ^^usieuis 
Suéd<MS m'ont assuré que la simple lettre présentée au sultan 
au ncnn du roi avait causé tous ces grands changements à la 
Porte ; mais M. de Fierville m'a de son côté assuré tout le 
contraire. J'ai trouvé quelquefois de pareiUes contrariétés 
dans les mémoires que l'on m'a confiés. En ce cas tout ce 
que doit frdre un historien c'est de conter ingénument le ûât, 
sans vouloir pénétrer lea motifs, et de se borner à dire précisé- 
ment ce qu'il sait, au lieu de deviner ce qu'il ne sait pas. 

Cependant on avait conduit Charies XII dans le petit châ- 
teau de Démirtash, auprès d' Andiinople. Une foule innom- 
brable de Turcs s'était rendue en cet endroit pour voir aniv«r 
ce {grince : on le transporta de son chariot au château snr un 
soi)ha;mais Charles, pour n'être point vu de cette multitude^ 
se mit un carreau sur la tôte. 

La Porte se fit prier quelques jours de soufifrir qu'il habitât 
à Démotica, petite ville à six' lieues d'Andrinople, près du 
&meux fleuve Hébrus, aujourd'hui appelé Merizza. Cou- 
mourgi dit au grand-visir Soliman : " Va, &is avertir le ix» 
de Suède qu'il peut rester à Démotica toute sa vie : je te ré- 
ponds qu'avant un an il demandera à s'en aller de lui-même ; 
mais sur-tout ne lui fais point tenir d'argent." 

Ainsi on transféra le roi à la petite ville de Démotica, où la 
Porte lui assigna un thaïm considérable de provisions pour hd 
et pour sa suite : <»i lui accorda seulement vingt-cinq écus par 
jour en argent, pour acheter du cochon et du vin, deux sortes 
de provisions que les Turcs ne fournissent pas ; mais la bourse 
de dnq cents écus par jour, qu'il avait à Bender, lui frit le* 
tranchée. 
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A pane fut-il à Démotica avec sa petite cour qu'on dépoM 
le grand-visir Soliman ; sa place fut donnée à Ibrahim MoUa^ 
fier, brave, et grossier à l'excès. Il n'est pas inutile de savoir 
ton histoire, afin que Ton connaisse plus particulièrement tous 
ces vice-rois de l'empire ottoman, dont la fortune de Charles a 
si long-temps dépendu. 

Il avait été simple matelot à Pavénem^t du sultan Achmet 
III. Cet empereur se déguisait souvent en homme privé, en 
iman, ou en dervis ; il se glissait le eoir dans les cafés de Con- 
stantinople et dans les lieux publics pour entendre ce qu'on 
disait de lui, et pour recueillir par lui-même les sentiments du 
peuple. Il entendit un jour ce Molla qui se plaignait que les 
vaisseaux turcs ne revenaient jamais avec des prises, et qui 
jurait que s'il était capitaine de vaisseau, il ne rentrerait 
jamais dans le port de Constantinople sans ramener avec lui 
quelque bâtiment des infidèles. Le grand-seigneur ordonna 
dès le lendemain qu'on lui donnât un vaisseau à commander, 
et qu'on l'envoyât en course. Le nouveau capitaine revint 
quelques jours après avec une barque maltaise et une galiote 
de Gênes. Au bout de deux ans on le fit capitaine-général 
de la mer, et enfin grand-visir. Dès qu'il fut dans ce poste il 
crut pouvoir se passer du fiivori ; et, pour se rendre nécessaire 
il projeta de fidre la guerre aux Moscovites ; dans cette inten- 
tion il fit dresser une tente près de l'endroit où demeurait le 
KM de Suède. 

Il invita ce prince à l'y venir trouver, avec le nouveau kan 
des Tartares et l'ambassadeur de France. Le roi, d'autant 
plus altier qu'il était malheureux, regardait comme le plus 
sensible des afironts qu'un sujet osât l'envoyer chercher : il 
<»donna à son chancelier Mullem d'y aller à sa place ; et de 
peur que les Turcs ne lui manquassent de respect, et ne le 
forçassent à commettre sa dignité, ce prince, extrême en toul^ 
•e mit au lit, et résolut de n'en pas sortir tant qu'il serait à 
Démotica. Il resta dix mois couché, feignant 4*^^ ma^d« : 
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b qhapoelicr Mullprn, Grothusen, et le colonel Dubens, étalent 
\t§ Beub qui mangeassent avec lui. Ik n'avaient aucune des 
commodités dont les Francs se servent ; tout avait été pillé à 
l'ftffiiire de Bender : de sorte qu'il s'en fallait bien qu'il y eût 
dans leurs repas de la pompe et de la délicatesse. Ils s^ ser- 
vaient eux-mêmes; et ce fot le chancelier Mullem qui fit 
pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il apprit 
la désolation de toutes ses (nrovinces situées hors de la Suède. 

he général Steinbeck, illustre pour avoir chassé les Danois 
de la Scanie, pour avoir vaincu leurs meilleures troupes avec 
des paysans, soutint encore quelque temps la réputation des 
armes suédoises : il défendit autant qu'il put la Pomérame et 
Bréme^ et ce que le roi possédait encore en Allemagne ; mais 
H ne put empêcher les Saxons et les Dsùkms réunis d'assiéger 
Stade, ville forte et considérable, située près de l'Elbe, dans le 
duché de Brème ; la ville fut bombardée et réduite en cendres^ 
0t la garnison obligée de se rendre à discrétion, avant que 
Steinbeck pût s'avancer pour la secourir. 

Ce général, jqui avait environ douze mille hommes, dont la 
moitié était cavalerie, poursuivit les ennemis qui étaient unç 
feis plus fi>rt8, et les atteignit enfin dans le duché de Mecklen- 
bourg, pthB d'un lieu nonuné Gradebesck, et d'une petite rivière 
qui porte ce nom : il arriva vis-à-vis des Saxons et des Danois 
le 20 décembre 1712. Il était séparé d'eux par un marais : les 
ennemis, campés derrière ce marais, étaient appuyés à un 
bois ; ils avaient l'avanta^ du .nombre et du terrain, et on ne 
pouvait aller à eux qu'en traversant le marécage sous le feu 
de leur artillerie. 

Steinbeck passe à la têt^ de ses troupes, arrive en ordre de 
hatûlle, et engage un des combats les plus sanglants et lei 
pliiB acharnés qui se fussent encore donnés entre ces deu| 
attàaoM zÎY&les. Après trois heures de cette mêlée si vîvs^ 
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In Danois et lei Sazom fuiein «nfoncég) et quàttèrent te 
champ de bataille. 

Un fils ^VL Toi Auguste et de la comtesse de Kœnigsmarck, 
connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans cette bataille 
son apprentissage de Part de la guerre. C'est ce même comte 
de Saxe qui eut depuis Vhonheur d'êtie élu duc de Cour- 
lande, et à qui il n'a manqué que la force pour jouir du dn^ 
le plus incontestable qu'un homme pirîsse jamais avoir sur 
une souveraineté, je veux dire les suffrages unanimes du peu* 
pie. C'est lui qui s'est acquis depuis une gloire plus réelle en 
sauvant la France à ]a bataille de Fontenoy, en conférant 
la Flandre, et en méritant la réputation du plus grand général 
de nos jours. Il commandait un régiment à Gradebesck, et y 
eut un cheval tué sous lui. Je lui ai entendu dire que Im 
Suédois gardèrent toujours leurs rangs, et que, môme vpsèn 
que la victdre fut décidée, les premières lignes de ces braves 
troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut pas 
un seul soldat suédois qui osât seulement se baisser pour les 
dépouiller avant que la prière eût été fiute sur le champ de ba- 
taiHe ; tant ils étaient inébranlables 'dans la discipline sévère & 
laquelle leur roi les avait accoutumés I 

Steinbeck, après cette victoire, se souvenant que les Danois 
avaient mis Stade en cendres,' alla s'en venger sur Altena, qui 
appartient au roi de Dailemarck. Altena est au-dessous de 
Hambourg, sur le fieuve de l'Elbe, qui peut apporter dans 
son port d'assez gros vaisseaux. Le roi de Danemarck favori- 
sait cette ville de beaucoup de privilèges : son dessein était d'y 
établir un commerce florissant; déjà même l'industrie des 
Altenais, encouragée par les sages vues du roi, commençait à 
mettre leur ville au nombre des villes commerçantes et riches. 
Hambourg en concevait de la jalousie, et ne souhaitait lien 
tant que sa destruction. Dès que Steinbeck fat à la vue 
dfAkena,!! envova dire par un trompette aux habitants qu'ils 
19* 
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mumat à sq retirer avec ce qu'ils pourraient emporter d'efftti^ 
et qu*(m allait détruire leur ville de fond en comble. 

X^ea magiatratfl vinrent se jeter à ses pieds, et offrirent cent 
niUe ^08 de rançon. Steinbock en demanda deux cent milieu 
Les AltenaÎB auppHôrent qu'il leur fût permis au moins d'en- 
voyer à Hambourg, où étaient leurs correspondances, <et asso* 
f èrent que le lendemain ils apporteraient cette somme : le g^ 
néral suédois répondit qu'il fiUlait la donner sur l'heure^ oa 
qu'on allait embraser Altena sans délai 

Ses troupes étaient dans le faubourg le flambeau à la main ; 
one âilde porte de bois et un fossé déjà comblé étaient I98 
feules défenses des Altenais. Ces malheureux furent obligés 
4e quitter leurs maisons avec précipitation au milieu de la 
nuit: c'était le 9 janvier 1713; il faisait un froid rigoureux, 
augmenté par un vent de nord violent, qui servit à étendre 
fembrasfsment avec plus de promptitude dans la ville, et à 
teindre plus insupportables les extrémités où le peuple fut ré- 
duit dans la campagne. Les honunes, les femmes, courbés 
«ous le^ fardeau des meubles qu'ils emportaient, se réfugièrent, 
en pleurant et en poussant des hurlements, sur les poteaux 
Tmsins, qui étaient couverts de glace^ On voyait plusieurs 
jeunes gens qui portaient sur leurs épaules des vieillards para- 
lytiques. Ctuelques femmes nouvellement accouchées empor- 
tkent leurs enfants, et moururent de froid avec eux sur la 
colline^ ea regardant de loin les flammes qui consumaient leur 
patrie. Tous les habitants n'étaient pas encore sortis de la 
ville lorsque les Suédois y mirent le feu. Altena brûla de- 
puis minuit jusqu'à dix heures du matin : presque tx>utes les 
maisons étaient de bois ; tout fut consumé ; et il ne parut peA 
le lendemain qu'il y eût eu une ville en cet endroit 

Les vidllazds, les malades, et les femmes les plus délicats^ 
réfugiés dans les glaces pendant que leurs maisons étaient eSL 
fe«, se traînèrent aux portes de Hambourg, et supplièv^nt^on 
feor ouvrit et qu'on leur sanv&lla vie; mais on refusa de Ib re- 
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Revoir, paieequ'il légiiait dans Altena qnelquçs maladies coDtai-^ 
gieuses; et les Hambourgeois n'aimaient pas assez les Altenals 
pour s'exposer, en les recueillant, à infecter leur prppre viUe. 
Ainsi la plupa^ de ces misérables çxpirèrent sous les murs de 
Hambourg, en prenant le ciel à témoin de la barbarie des Si^é- 
dois et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait, pas moins 
îfihuiiiaijifi. 

•Toute l'Allemagne cria conixe cette violence. Les ministres 
et les généraux de Pologne et de Danemarck écrivirent au 
comte de Steinbeck pour lui reprocher une cruauté si grande^ 
qui, faite sans nécessité et demeurant sans excuse, soulevait 
contre lui le ci^ et la terre. 

Steinbeck répondit "qu'il ne s'était porté à ces extrémités 
que pour apprendre aux ennemis du roi son maître à ne plus 
ftire une guerre <ie barbares, et à respecter le drcnt des gens } 
qu'ils avaient jrempli la Pomêranie de leurs cruautés, dévasta 
eette belle province, et vendu près de C0nt mille habitants aux 
Turcs; que les flambeaux qui avai^t mis Altena en cendres 
étaient les représailles des boulets rouges par qui Stade avait 
été consumée." 

C'était avec cette fureur que les Suédois et leurs ennemis se 
feisaient la guerre. Si Charles XII avait paru alors dans la 
Pomêranie, il est à crrare qu'il eût pu recouvrer sa première 
ibrtune : ses armées, qurâqu' éloignées de sa présence, étaient 
encQïe animées de son esprit ; mais l'absence du chef est tou- 
jours dangereuse aux af&ires, et empêche qu'on ne preste 
des victcnres. Steinbeck perdit par les détails ce qu'il avaH 
gagné par des actions signalées, qui en un autre temps auraient 
été dédsives. 

Tout vainqueur qu'il était, il ne put empêcher les Mosco- 
idtes, les Saxons, et les Danois, de se réunir. On lui enleva 
•des quartiers ; U perdit du monde dans pluàeurs escarmouchesf 
4eux mille honunes de ses troupes se noyèrent en passant l'Ei> 
der pour aller hivemor dans le Hdstein. Toutes ces pertei 



dby Google 



ItMt Hiflfônts 

étaient sans iMBoarce dans un pays où il étak entouré de tmitf 
côtés d'ennemis puissants. 

n yoûlut défendre le pays du Holstein eontre le Danemark } 
mais, malgré ses ruses et ses e^rts, le pays ffà perdu, toute 
l'armée fût détruite, et Steinbeck fut prisonnier. 

La Poméfanie sans défense, à la réserve de Stralsund, de 
l'ûe de Rugen, et de quelques Ueux circonvoiâns, devint la 
pnde des alliés : elle fut séquestrée entre les mains du roi do 
Prusse. Les états de Brème fuirent remplis de garnisons da- 
noises. Au même temps les Russes inondaient la Finlande, 
et y battaient les Suédois, que la confiance abando|inait, et qui, 
étant inféiieurs en nombre, conmiençaient à n'avoir plus sur 
leurs ennemis aguerris la supériorité de la valeur. 

Potnr acbever les malheurs de la Suède, son roi s'obstinait à 
rester à Démotica, et se repaissait encore de l'espérance^ de ce 
secours turc, sur lequel il ne devait plus con^yter. 

Ibrahim MoUft, ce visir si fier, ^ui s'obstinait à la guette 
eontre les Moscovites malgré les vues du fevori, fut étranglé 
entre deux portes. 

La place du viôr était devenue si dangereuse que personne 
n'osait l'occuper: elle demeura vacante pendant six mois. 
Enfin le fevori Ali Courmourgi prit le titre de grand-visir : 
alors toutes les espérances du ni de Suède tombèrent U 
connaissait Coumourgi d'autant mieux qu'il «n avait été servi 
quand les intérêts de ce favori s'accordaient avec les siens. 

U avait été onze mois à Démotica, enseveli dans l'inacdon et 
dans l'oubli : cette oisiveté extrême succédant tout-à-conp aux 
plus violents exercices, lui avait donné enfin la maladie qu'il fei- 
gnait On le croyait mort dans toute l'Europe : le consrâl de ré- 
gence qu'il avait établi à Stockholm quand U partit de sa capitale 
n'entendait plus parler de lui Le sénat vint en corps supplier 
la princesse Ubique Eléonore, sœur du roi, de se dmiger de k 
régence pendant cette longue absence de son firère ; elle l'ac- 
cepta} mais quand elle vit que le sénat voulait Pobliger à faire 
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la paix «teele esar et le loi de Danemarck, qm attaqttawnt la 
Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que son 
frère ne ratifierait jamais la paix, se démit de la régence, et en- 
voya en Turquie un long détail de œtte affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. Le despo' 
tisme qu'il avait sucé en naissant lui felsait "oublier qu'autrefois 
la Suède avait été libre, et que le sénat gouvernait luidenne- 
ment le royaume conjointement avec les t(ÂB. 11 ne regardait 
ce corps que comme une troupe de domestiques qui voulaient couh 
mander dans la maison en l'absence du maître : il leur écrivit 
que s'ils prétendaient gouverner, il leur enverrait une de ses 
bottes, et que ce serait d'elle dont il faudrait qu'ils prissent les 
ordres. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en Suède centre 
son autorité, et pour défendre enfin son pays, n'espérant plus 
rien de la Porte ottomane, et ne comptant plus que sur lui seul, 
il fit signifier au grand-visir qu'il souhaitait partir et s'en re- 
tourner par l'Allemagne. 

M. Désaleurs, amb^ssadeor de France, qui s'était chargé 
des afiàires de la Suède, ût la demande de sa part " £h bien ! 
dit le visir au comte Désaleurs, n'avais-je pas bien dit que. 
l'année ne se passerait pas sans que le roi de Suède demandât 
à partir 1 Dites-lui qu'il est à son choix de s'en aller ou 6e, 
demeurer ; mais qu'il se détermine bien, et qu'il fixe le jour de 
son départ, afin qu'il ne nous jette pas une seconde fois dans 
l'embarras de Bender." 

Le comte Désaleurs adoucit au roi la dureté de ces paroles. 
Le jour fut choisi ; mais Charles, avant que de quitter la Tur- 
quie, voulut étaler la pompe d'un grand roi, quoique dans la 
misère d'un fugitif. 11 donna à Grothusen le titre d'ambassa- 
deur extraordinaire, et l'envoya prendre congé dans les formes 
à Constantinople, suivi de quatre-vingts personnes toutes su- 
perbement vôtues. 

Les ressorts secrets qu'il fallut faire jouer pour amasser da 
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qoûî fournir à cette dépeni^ étaient phu hmmHants qae Pud- 
baMade n'était pompeuse. 

M. Déaaleurs prêta an roi quarante mille écus ; Grothusen 
avait des agents à Con8tantinopl« qui empruntaient en son 
nem, à cinquante pour cent d'intérêt, mille écus d'un Juif, deux 
cents pistoles d'un marchand anglais, mille francs d'un Turc 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du divan la bril- 
lante comédie de l'i^bassade suédoise, Grothusen reçut à Cons- 
tantinople tous les honneuref que la Porte fiût aux ambassa- 
deurs extraordinaires de rois le jour de leur audienee. Le but 
de tout ce fracas était d'obtenir de l'argent du grand-viôr ; mais 
ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter un million de la Porte : le 
viflir jrépliqua sèchement que son maître savait donner quand 
il voulait, et qu'il était audessousdesa dignité de prêter; qu'on 
fournirait au roi abondamment ce qui était nécessaire pour son 
voyage, d'une manière digne de celui qui le renvoyait ; que 
peut-être même la Porte lui ferait quelque présent en or non 
monnayé, mais qa'on n'y devait pas compter. 

Enfin, le premier octobre 1714, le roi de Suède se mit en 
loute pour quitter la Turquie. Un capigi hacha avec six 
chiaonx le vinrent prendre au château de Démirtash, où ce 
prince demeurait depuis quelques jours : on lui présenta de la 
part du grand-seigneur une large tente d'éoarlate brodée d'or, 
un sabre avec une poignée garnie de pierreries, et huit chevaux 
arabes d'une beauté parfaite, avec des selles superbes^ dont les 
étriers étaient d'argent massif. Il n'est pas indigne de Phistcnre 
de dire qu'un écuyer arabe, qui avait soin de ces chevaux, 
donna au roi leur généalogie ; c'est un usage établi depuis 
long-temps chez ces peuples, qui semblent feire beaucoup plus 
d'attention à la noblesse des chevaux qu'à celle des hommes; 
ce qui peut-être n'est pas si déraisonnable, puisque chez les 
animaux les races dont on a soin, et qui sont sans mélange^ 
ne dégénèrent jamais. 
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Soixante chariots chaigés de tontes sortes de pioririoni^ et 
trcHS cents chevaux, formaient le convoi Le capigi baduiy 
sachant que plusieiin Turcs Avaient prêté de l'argent aux 
gens de la suite du roi à tin gros intérêt, lui £t que l'usne 
étant contraire à la loi mahométane, il suppliait sa majesté de 
liquider toutes ses dettes, et d'ordonner au résident qu'il laissait 
à Constantînople de ne paver que le capital " Non, dit le roi, 
si mes domestiques ont donné dek billets depent écus, je veux 
les payer, quand ils n'en auraient reçu que dix." 

Il fit proposer aux créanciers dé le suivre avec Passurançe 
d'être payés de leurs £rais et de leurs dettes. PlusieuiB en- 
treprirent le voyi^e de Suéde, et Qrotiiusen eut soin qu*ils 
fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence pour leur 
hôte, le Élisaient voyager à très petites journées ; mais cette 
lenteur respectueuse gên^t l'i^lpatience du roi. H se levait 
dans la route à trois heures du matin, selon sa coutume ; dôs 
qu'il était habillé il éveillait lui-même le capigi et les chiaoux, 
et ordonnait la marche au milieu de la nuit noire. La gravité 
turque était dérangée par cette manière nouvelle de voyager ; 
mais le roi prenait plaisir à leur embarras, et disait qu'il se 
vengeait un peu de l'affaire de ]Bender. 

Tandis qu'il gagnait les frontières des Turcs, Stanislas en 
sortait par un aiitre chemin, et allait se retirer en Allemagne 
dans le duché de Deux-Ponts» province qui confine au palati- 
nat du Rhin et à l'Alsace, et qui appartenait aux rois de Suède 
depuis que Charles X, successeur de Christine, avait joint 
cet héritage à la couioone. Charles assigna à Stanislas le 
revenu de ce duché, estimé alors soixante-dix mille écus. Ce 
fut là qu'aboutirent^ pour lors tant de projets, tant de guerres, 
et tant d'espérances. Stanislas voulait et aurait pu faire un 
traité avantageux avec le roi Auguste ; mais l'indomptable 
opiniâtreté de Charles XII lui fît perdre ses terres et ses biens 
réels en Pologne, pour lui conserver le titre de loL 
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Xk prince retrCa'daïur le duché de Dem^Ponto JQiqa'à la 
mort de Charles : alors cette province tetouniaiit à un pfince 
de 1a msdson palatine, il clroisit sa retraite Â yflissembomgf 
dans rAh»ce française. M. Smn, envoyé du rcx Angadte, 
en pbrta ses plaintes an duc d'Orléans, régent de France ; le 
duc d'Orléans répondit à"M. Sum ces paroles reniarqxiableB s 
"Monsieur," mandez au roi votre maître que la France a tou- 
jours été l'àsîle dès rois malheureuxi'* 

Le roi de Suède étant arrivé sur lescoijfiiis de P Allemagne^ 
apprit que l'empereur avait ordonné qif on le reçût dans tontes 
les terres de son ol)éissance avec une magnificence convenable ; 
les villes et les viHagrâ, où les msarechaux-des-logis^ avaieftt 
par avance marqué sa route, faisaient des préparatifs pour 1» 
rèc^oir^ toW^ces 'peuples attendaient avec impatience de -wir 
passer cet hotçine é^^ordinaire, dont \ea victoires et les mal'- 
heurs, les moiïiffrefe actions, et le repos même, avaient fiiit tant 
de bruit en Bûro|>e et en A^> Mais Cliaries n'avait ntiUe 
envie d'essuyer toute cette' pompe, ni de montrer en spectacle 
le prisonnier de Bender ; il avait résolu mâme de ne jamaîa 
rentrer dans Stockholm qu'il n'eût auparavant réparé ses mal- 
heurs par une meilleu;'e fortune. 

Cluand il fut à Tergpwitz, sur lés frontières ôt la Tnawyl- 
vanie, après avoir congé(Hê son escorte furque, il assembla sa 
suite dans une grange; et il leur dit à tous de ne se mettre 
point en peine de sa personne, et de se trouver le plus tôt qu'ils 
pourraient à Stralsund en Poméranie, sur le bord de la nier 
Baltique, environ à trois cents lieues de l'endroit où îh étalent. 

Il ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite gaie- 
ment, la laissant dans l'étonnemehtj dans la crainte et dans fai 
tristesse. Il prit tïne perruque noire pour se déguiser, car il 
portait toujours ses cheveux ; mit un chapeau bordé d'or, avec 
un habit gris d'épine, et un manteau bleu; prit le nom d'un 
officier allemand, et coUrut la poste à cheval avec son com- 
pagnon de voyage. 
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n évita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de ses 
ennemis déclarés et secrets, prit son chemin par la Hongrie, 
la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le Yirtemberg, le Palatinat, 
la Vestphalie, et le Meckelbourg : ainsi il fit presque le tour 
de l'Allemagne, et alongea son chemin de la moitié. A la fin 
de la première journée, après avoir couru sans relâche, le jeune 
During, qui n'était pas endurci à ces fatigues excessives comme 
le roi de Suède, s'évanouit en descendant de cheval : le roi, qui 
ne voulait pas s'arrêter un moment sur la route, demanda à 
During, quand celui-ci fut revenu à lui, combien il avait d'ar- 
gent : During ayant répondu qu'il avait env^n mille écus en 
or : " Donne-m'en la moitié, dit le roi ; je vois bien que tu n'e$ 
paf en état de me suivre, j'achèverai la route tout seuL" Dur- 
ing le supplia de daigner se reposer du moins trms heures, l'as- 
surant qu'au bout de ce temps il serait en état de remonter à 
cheval et de suivre sa majesté ; U le conjura de penser à tous les 
risques qu'il allait courir : le roi, inexorable, se fit donner les 
cinq cents écus, et demanda des chevaux ; alors During, ef- 
frayé de la résolution du roi, s^avisa'' d'un stratagème innocent j 
il tira à part le maître de la poste, et lui montrant le roi de 
Suède : " Cet honmie, lui dit-il, est mon cousin ; nous voya- 
geons ensemble pour la même afiaire ; U voit que je suis ma- 
lade, et ne veut pas seulement m'attendre trois heures ; donneis- 
lui, je vous prie, le plus méchant cheval de votre écurie, et 
cherchez-moi quelque chaise ou quelque chariot de poste." 

Il mit deux ducats dans la main du maître de la poste, qui 
satisfit exactement à toutes ses demande|s. On donna au roi 
un cheval rétif et bo^ux. Ce monarque psùtit seul à dix 
heures du soir dans cet^ équipage^ au milieu d'une nuit noire, 
avec le vent, la neige et la pluie. Son compagnon de voyage, 
après avoir dormi quelques heures, se mit en route dans un 
chariot traîné par de forts chevaux. A quelques milles il ren- 
contra au point du jour le rû de Suède, qui, ne pouvant pluf 
30 
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faire marcher sa monture, s'en allait de son- pied gagner la 
poste prochaine. 

Il fut forcé de se mettre sur le chariot de Durlng ; il dormit 
■UT de la paille : ensuite ils continuèrent leur route, courant à 
cheval le jour, et dormant sur une chlurrette la nuit, sans s'ar- 
rêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course, non sans danger d'être arrêtés 
plus d'une fois, ils arrivèrent enfin aux portes de la ville de 
Stralsund à une heure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courrier dépéché de 
Turquie par le *)i de Suède, qu'il fallait qu'on le fît parler 
dans le moment au général Ducker, gouverneur de la place. 
La sentinelle répondit qu'il était tard, que le gouverneur était 
couché, et qu'il fallait attendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des affaires importantes, et 
leur déclara que s'ils n'allaient pas réveiller le gouverneur san« 
délai, ils seraient tous punis le lendemain matin. Un sergent 
alla enfin réveiller le gouverneur. Ducker s'imagina que c'é- 
tait peut-être un des généraux du roi de Suède ; on fit outrfr 
les portes; on introduisit ce courrier dans sa chambre. 

Ducker, à moitié endormi, lui demanda des nouvelles du roi 
de Suède : le roi le prenant par le bras, " Eh quoi ! dit-il, 
Ducker, mes plus fidèles sujets m'ont-ils oublié 7" Le géné- 
ral reconnut le roi : il ne pouvait croire ses yeux ; il se jette 
en bas du lit, embrasse les genoux de son maître en versant 
des larmes de joie. La nouvelle en fut répandue à l'instant 
dans la ville : tout le monde se leva ; les soldats viiu^nt en- 
tourer le maison du gouverneur ; les rues se remplirent des 
habitants, qui se demandaient les uns aux autres, "Est-0 vrai 
que le roi est ici?" On fit des illuminations â toutes îe$ 
fenêtres ; le vin coula dans les rues à la lumière de mille fiam«. 
beaux, et au bruit de l'artillerie. 

Cependant on mena le roi au lit : il y avait seize jours qu'il 
ne s'était couché; il Mut couper ses bottes sur les jambes 
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qui s'étaient enflées par l'extrême fatigue. Il n'avait ni linge 
ni habits ; on lui fit une gardc'-robe en hâte de ce qu'on put 
trouver de plus convenable dans la ville. Ctuand il eut dormi 
quelques heures, il ne se leva que pour aller faire la revue de 
ses troupes, et visiter les fortifications. Le jour même il en- 
voya par tout ses ordres pour recommencer une guerre plus 
vive que jamais contre tous ses ennemis. Au reste toutes ces 
particularités, si conformés au caractère extraordinaire de 
Charles XII, m'ont été confemées par le comte de Croissi, 
ambassadeur auprès 'de ce prince, après m' avoir été apprises 
par M. Fabrice. 

L'Europe était alors dans un état bien différent de celui où 
elle était quand Charles la quitta, en 1709. 

La guerre qui en avait si long-temps déchiré toute la partie 
méridionale, c'est-à-dire l'Allemagne, l'Angleterre, la Hol- 
lande, la France, l'Espagne, le Portugal et l'Italie, était 
éteinte : cette paix générale avait été produite par des brouil- 
feries particulières arrivées à la cour d'Angleterre. Le comte 
d'Oxford, ministre habile, et le lord Bolingbroke, un des plus 
brillant» génies et l'homme le plus éloquent de son siècle, pré- 
valurent contre le fameux duc de Marlborough, et engagèrent 
la reine Anne à fsdre la paix avec Louis XIV. La France, 
n'ayant plus l'Angleterre pour ennemie, força bientôt les 
autres puissances à s'accommoder. 

Philippe V, petit-fils de Louis XIV, comniençait à régner 
paisiblement sur les débris de la monarchie espagnole ; l'em- 
pereur d'Allemagne, devenu maître de Naples et de la Flandre, 
s'affermissait dans ses vastes états; Louis XIV n'aspirait 
plus qu'à achever en paix sa longue carrière. 
* Anne, teine d'Angletene, était morte le 10 auguste 1714^ 
haïe de la moitié de sa nation pour avoir donné la paix à tant 
d'états. Son firère Jacques Stuart, prince malheureux, exclu 
du trône presque en naissant, n'ayant point paru alors en 
Angleterre pour tenter de recueillir une succession que d« 
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nouilles lois lui aunâent donnée, ai son parti eût prévalu, 
George 1, électeur de ïlanover, fut reconnu unaniiiienient roi 
de la Ghrande-Bretagne. Le trône appartenait à cet électeur, 
non en vertu du sang, quoiqu^il descendit d'une fille de Jacques^ 
nais en vertu d'un acte du parlement de la nation. 

George, appelé dans un âge avancé à gouverner un peuple 
dont il n'entendait point la langue et chez qui tout lui était 
étranger, se regardait comme l'électeur de Hanover plutôt que 
comme le roi d'Angleterre : toute son ambition était d'agran- 
dir ses états d'Allemagne ; il repassait presque tous les ans 
la mer pour revoir des sujets dont il était adoré. Au reste il 
fle plaisait plus à vivre en homme qu'en maître i la pompe de 
la royauté était pour lui un fardeau pesant : il vivsdt avec 
un petit nombre d'anciens courtisans qu'il admettait à sa 
ikuiiliarité ; ce n'était pas le roi d'Europe qui eût le plus d'é- 
clat, mais il était un des plus sages, et le seul qui connût sur 
k trône les douceurs de la vie privée et de l'amitié. Tels 
étaient les principaux monarques, et telle la situation du midi 
de l' Europe. 

Les changements arrivés dans le hord étaient d'une autre 
nature : ses rois étaient en guerre, et se réunissaient contre le 
roi de Suède. 

Auguste était depuis long-temps remonté sur le trône de 
Pologne avec l'aide du czar, et du consentement de l'empereur 
d'Allemagne, d'Anne d'Angleterre, et des états-généraux, qui, 
tous garants du traité d'Altranstad, quand Charles XII im- 
posait les lois, se désistèrent de leur garantie quand il ne fut 
plus à craindre. 

Mais Augus^ ne jouissait pas d'un pouvoir tranquille. Là 
république de Pologne, en reprenant son roi, reprit bientôt ses 
craintes du pouvoir arbitraire : elle était en armes pour l'obliger 
à se conformer aux pacta converita^ contrat sacré entre les 
peuples et les rob, et semblait n'avoir rappelé son maitre que 
ponr ki déclarer la guerre. Dans les coBunenoementa de ce» 
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troubles on n'entendait pas prononcer le nom de Stanislas: 
scm parti semblait anéanti, et l'on ne se ressouvenait en Po- 
logne du roi de Suède que comme d'un torrent qui avait pour 
un temps change le cours de toutes choses dans son passage. 

Pultava et l'absence de Charles XII, en faisant tomber Sta-. 
iiislas, avaient aussi entraîné la chute du duc de Holstein, 
neveu de Charles, qui venait d'être dépouillé de ses états par 
ie roi de Danemarck. Le roi de Suède avait aimé tendrement 
le père ; il était pénétré et humilié des malheurs du fils : de 
plus, n'ayant rien fait en sa vie que pour la gloire, la chute 
des souverains qu'il avait faits ou rétablis fut pour lui aussi 
sensible que la perte de tant de provinces. 

C était à qui s'enrichirait de ses pertes. Frédéric-Guillaume, 
depuis peu roi de Prusse, qui paraissait avoir autant d'inclinap 
tion à la guerre que son père avait été pacifique, commença 
par se &ire hvrer Stetin et une partie de la Poméranie, sur la- 
quelle il avait des droits pour quatre cent mille écus payés au 
roi de Danemarck et au czar. 

George, électeur de Hanover, devenu roi d'Angleterre, avait 
aussi séquestré entre ses mains les duchés de Brème et de 
Yerden, que Ife roi de Danemarck lui avait mis en dépôt pour 
soixante mille pistoles. Ainsi on disposait des dépouilles de 
Charles XII ; et ceux qui les avaient en garde devenaient par 
leurs intérêts des ennemis aussi dangereux que ceux qui les 
avaient prises. 

Gluant au czar, il était sans doute le plus à craindre : ses 
anciennes défaites, ses victoires, ses fautes même, sa persévé- 
rance à s'instruire et à montrer à ses sujets ce qu'il avait appri^ 
ses travaux continuels, en avaient faii un grand homme en 
tout genre. Déjà Riga était pris ; la Livonie, l'Ingrie, la Ca- 
relie, la moitié de la Finlande, tant de provinces qu'avaient 
conquises les rois ancêtres de Charles, étaient sous le joug 
moscovite. 

Piene Alejdowitz, qui vingt ans auparavant n'avait paf une 
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bâiqtie dans la mer Baltique, se voyait alors maître de eeittà 
mer, à la tète d'une flotte de trente grands vaisseaux de ligne. ' 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses propres niains; 
il était le meilleur charpentier, le meilleur amiral, le meilleur 
pilote du nord: il n'y avait point de passage difficile qu'il 
n'eût sondé lui-mdme, depuis le fond du golfe de Bothnie jus- 
qu'à l'océan, ayant joint le travail d'un matelot aux expéri- 
ences d'un philosophe et aux desseins d'un empereur, et étant 
devenu amiral par degrés et à fatoe de victoires, comme il avait 
voulu parvenir au génêralat sur terre. 

Tandis que le prince Ghillit&n, général formé par hd, et l'un 
de ceux qui secondèrent le mieux ses entreprises, achevait la 
conquête de la Finlande, prenait la ville de Vasa, et battait 
les Suédois, cet empereur se mit en mer pour aller conquérir 
l'iale d'Aland, située dans la mer Baltique, à douce lieues de 
Stockhohn. 

Il partit pour cette expédition au commencement de juillet 
1714, pendant que son rival Charles XII se tenait dans son 
lit à Démotica. Il s'embarqua au port de Cronslot, qu'il avait 
' bâti depuis quelques années à quatre milles de Pétersbourg. 
Ce nouveau port, la flotte qu'il contenait, les officiers et les 
matelots qui la montaient, tout cela était son ouvrage ; et de 
quelque côté qu'il jetât les yeux, il ne voyait rien qu'il n'eût 
créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 15 juillet à la hauteur d'Aland : 
elle était composée de trente vaisseaux de ligne, de quatre- 
vingts galères, et de cent demi-galères ; elle portait vingt mille 
soldats ; l'amiral Apraxin la commandait; l'empereur russe y 
servait en qualité de contre-amiral. La flotte suédoise vint le 
16 à sa rencontre, commandée par le vice-amiral ErinschUd ; 
elle était moins forte des deux tiers, ^utefois elle se battit peiir 
dant trois heures. Le czar s'attacha au vaisseau d'Erinschild, et 
le prit après un combat opiniâtre. 

I>e jour de la victoiie il débarqua Éeixe mille hommes dans 
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Aland; et ayant pris pluëieure soldats suédois qui n'avaient pu 
encore s'embarquer sur la flotte d'Ërinschild, il les amena pri< 
sonniers sur ses vaisseaux. Il rentra dans son port de Cronslot 
avec le grand vaisseau d'Ërinschild, trois autres de moindre 
grandeur, une frégate, et six galères dont il s'était rendu maî- 
tre dans ce combat. 

De Cronslot il arriva dans le port de Péterebourg, suivi de 
toute sa flotte victorieuse, et des vaisseaux pris sur les enne* 
mis. Il fut salué d'une triple décharge de cent cinquante 
canons ; après quoi il fit une entrée triomphale qui le flatta 
encore davantage que celle de Moscou, parcequ'il recevait ces 
honneurs dans sa ville favorite, en ym. lieu où dix ans aupa- 
ravant il n'y avait pas une cabane, et où il voyait alors trente- 
quatre mille cinq cents maisons, enfin parcequ'il se trouvait non 
seulepient à la tête d'une marine victorieuse, mais de la pre- 
mière flotte russe qu'on eût jamais vue dans la mer Baltique, 
et au milieu d'une nation à qui le nom de flotte n'était pas 
môme connu avant lui. 

On dbserva à Péterisbourg à peu près les mômes cérémo- 
nies qui avaient décoré le triomphe à Moscou : le vice-amiral 
suédois fut le principal ornement de ce triomphe nouveau ; 
Pierre Alexiowitz y parut en qualité de contre-amiral; un 
boyard russien, nommé Romanodowski, lequel représentait le 
czar dans des occasions solennelles, était assis sur im trône^ 
ayant à ses côtés douze sénateurs. Le contre-amiral lui pré- 
senta la relation de sa victoire, et on le déclara vic«-amiral en 
considération de ses services; cérémonie bizarre, mais utile d^ins 
un pays où la subordination militaire était une des nouveautés 
que le czar avait introduites. 

L'empereur moscovite, enfin victorieux des Suédois sur 
mer et sur terre, et ayant aidé à les chasser de la Pologne, y 
dominait à son tour : il s'était rendu médiateur entre la ré- 
publique et Auguste ; gloire aussi flatteuse peut-être que d'y 
avoir (ait un roL Cet éclat et toute la fortune de Chaxlôi 
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«TBÔent pané aa czar : il eu joaiisait même plus utilement qi&e 
n*a¥ait fiût fon rival, car il fidsait lervir tous ses succès à l'avan- 
tage de son pays : s'il prenait une ville^ les principaux artisans 
alkient porter à Pétersboorg leur industrie ; il transportait en 
Moscovie les manufactures, les arts, les sciences des provinces 
conquises sur la Suède : ses états s'enrichissaient par ses vic- 
tdres; ce qui de tous les conquérants le rendait le plus ex- 
cusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque toutes ses provinces 
au-delà de la mer, n'avait plus ni commerce, ni argent, ni crédit ; 
ses vieilles troupes si redoutables avaient péri dans les ba- 
Caillée, ou de misère; plus de cent jnille Suédois étaient esclaves 
dans les vastes états du czar, et presque autant avaient été 
vendus aiix Turcs et aux Tartares. L'espèce d'hommes man- 
quait sensiblement ; mais l'espérance renaquit dès qu'on sut le 
roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d'admiration pour lui, étaient 
encore si fortes dans l'esprit de ses sujets, que la jeunesse des 
campagnes se présenta en foule pour s'enrôler, qupique les 
tenes n'eussent pas assez de mains pour les cultiver. 



FIN DU 8EPTIEMB JAYME, 
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LIVÉE HUITIEME. 

ARGUMENT. 

Charles marie la princesse sa sosur au prince de Hcsse. Il 
est assiégé dans Stralsund^ et se saiive en Suède. Entre- 
prise du baron de Gaertz son premier ministre. Projets 
d'une réconciliation avec le czar, et d'une descerite en An- 
gleterre. Charles assiège Fréderisckshcd en Norvège. E 
est tué. Son caractère. Gœrtz est décapité. 

Le roi, au milieu de ces préparatifs, donna la sœur qui lui 
restait, Uirique-Eléonore, en mariage au prince Frédéric de 
Hesse-Cassel : la reine douairière, grand'mere de Charles XII 
et de la princesse, âgée de quatre-vingts ans, fit les honneurs 
de cette. fête, le 4 avril 1715, dans le palais de Stockholm, et 
mourut peu de temps après. • 

Ce mariage ne fut point honoré de la présence du roi : il 
resta dans Stralsund, occupé à achever les fortifications de 
cette place importante, menacée par les rois de Danemarck et 
àe Prusse. Il déclara cependant son beau-frère généralissime 
de ses armées en Suède. Ce prince avait servi les états-géné- 
raux dans les guerres contre la France : il était regardé comme 
un bon général ; qualité qui n'avait pas peu contribué à lui 
fidre épouser une sœur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient alors aussi rapidement 
qu'autrefois les victoires. Au mois de juin de cette année 
1715 les troupes allemandes du roi d'Angleterre, et celles de 
Danemarck investirent la forte ville de Vismar; les Danois et 
les Saxons, réunis au nombre de trente-six mille, marchèrent 
en môme temps vers Stralsund pour en former le siège. Les 
rois de Danemarck et de Prusse coulèrent à fond, près de Stral- 
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sund^dnq vaisseaux suédois. Le czar était alors sur la mer 
Baltique avec vingt grands vaisseaux de guerre, et cent cin- 
quante de transport, sur lesquels il y avait trente miUe hommes ; 
il menaçait la Suède d'une descente : tantôt il avançait jusqu'à 
la côte de Helsinbourg, tantôt il se présentait à la hauteur de 
Stockholm. Toute la Suède était en armes sur les côtes, et 
n'attendait que le moment de cette invasion : dans ce même 
temps ses troupes de terre chassaient de poste en poste les 
Suédois des places qu'ils possédaient encore dans la Finlande^ 
vers le golfe de Bothnie ; mais le czar ne poussa pas plus loin 
ses entreprises. 

A l'embouchure de POder, fleuve qui partage en deux la 
Poméranie, et qui, après avoir coulé sous Stetin, tomlîe dans 
la mer Baltique, est la petite tle d'Usedom : cette place est 
très-importante par sa ntuation, qui con^mande l'Oder à droite 
cft à gauche j celui qui en est le maître, l'est aussi de la naviga- 
tion du fleuve. Le roi de Prusse avait délogé les Suédois de 
cette île, et s'en était saiô, aussi-bien que de Stetin, qu'il gardait 
en séquestre; "le tout, disait-il; pour l'amour de la paix," 
les Suédois avaient repris l'tle d'Usedom au mois de mai 
1715 : ils y avaient deux forts ; l'un était Iç fort de la Suine, 
sur la branche de l'Oder qui porte ce nom ; l'autre, de plus de 
conséquence, étedt Pennaînonder, sur l'autre cours de la rivière. 
Le roi de Suède n'avait pour garder ces deux forts et toute 
Vïïe que deux cent cinquante soldats poméraniens, comman- 
dés par un vieil offider suédois, nommé Kuze-Slerp, dont k 
nom mérite d'être conservé. 

Le roi de Prusse envde, le 4 auguste, quinze cents hommes 
de pied, et huit cents dragons pour débarquer dans l'île : ils 
arrivent et mettent pied à terre sans opposition du côté du fort 
de la Suine. Le commandant suédois leur abandonna ce fort 
comme le moins important; et ne pouvant partager le peu 
^u*il avait de monde, il se retira dans le château de Penna- 
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monder avec sa petite troupe, résolu de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité. 

Il fiJIut donc l'assiéger dans les formes :* on embarque pour 
cet effet de l'artillerie à Stetin ; on renforce les troupes prus- 
siennes de mille &ntassins et de quatre cents cavaliers. Le 18 
auguste on ouvre la tranchée en deux endroits, et la place est 
vivement battue par le canon et par les mortiers. Pendant le 
siège un soldat suédois, cbargé en secret d'une lettre de Charles 
XII, trouva le moyen d'aborder dans l'île et de s'introduire 
dans Pennamonder: il rendit la lettre au commandant: elle 
était conçue en ces termes : " Ne Mtes aucun feu que quand 
les ennemis seront au bord du fossé ; défendez-vous jusqu'à la 
dernière goutte de votre sang. Je vous . recommande à votre 
bonne fortune. Charles." 

Slerp, ayant vu ce billet, résolut d'obéir et de mourir, comme 
il lui était ordonné, pour le service de son maître. Le 22, au 
point du jour, les ennemis donnèrent l'assaut. Les assiégés, 
n'ayant tiré que quand ils virent les assiégeants au bord du 
fossé, en tuèrent un grand nombte ; mais le fossé était comblé^ 
la brèche large, le nombre des assiégeants trop supérieur : on 
entra dans le château par deux endroits à la fois. Le com- 
mandant ne songea alors qu'à vendre chèrement sa vie, et à 
obéir à la lettre : û abandonne les brèches par où les ennemis 
entraient : il retranche près d'un bastion sa petite troupe, qui 
a l'audace et la fidélité de le suivre ; il la place de fiiçon qu'elle 
ne peut être entourée. Les ennemis courent à lui étonnés de 
ce qu'il ne demande point quartier: il se bat pendant une 
heure entière, et après avoir perdu la moitié de ses soldats, il 
est tué enfin avec son lieutenant et son major. Alors cent 
soldats, qui restaient avec un seul officier, demandèrent la vie^ 
. et furent &its prisonniers. On trouva dans la poche du com- 
mandant la lettre de son maître, qui fut portée au roi de 
Prusse. 

Pendant que Charles perdait PUe d'Usedom et les lies vol- 
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fdnes, qui farent bientôt prises, que Vismar était près de 96 
rendre, qu'il n'avait plus de flotte, que la Suède était menacée, 
il était dans la ville de Stralsund ; et cette place était déj3 as- 
siégée par trente-six mille hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par le siège 
qu'y soutint le roi de Suède, est la plus forte place de la Pp- 
méranie: elle est bâtie entre la mer Baltique et le kc de 
Franken, sur le détroit de Gella ; on n'y peut arriver de terre 
que sur une chaussée étroite, défendue par une citaddle et par 
des retranchements qu'on croyait inaccessibles. Elle avait une 
garnison de près de neuf mille hommes, et de plus le loi de 
Suède lui-môme. Les rois de Danemarck et de Prusse entre- 
prirent ce siège avec une armée de trente-six mille hommes, 
composée de Prussiens, de Danois, et de Saxons. 

L'honneur d'assiéger Charles XII était un motif si prisant 
qu'on passa par-dessus tous les obstacles, et qu'on ouvrit la 
tranchée la nuit du 19 au 20 octobre de cette année 1715. Le 
roi de Suède dans le commencement du siège disait qu'il ne 
comprenait pas comment une place bien fortifiée et munie 
d'une garnison suffisante pouvait être prise : ce n'est pas que 
dans le cours de ses conquêtes passées il n'eût pris plusieurs 
places, mais presque jamais par un siège régulier ; la terreur 
de ses armes avait alors tout emporté : d'ailleurs il ne jugeait 
pas des autres par lui-même, et n'estimait pas assez ses enne^ 
mis. Les assiégeants pressèrent leurs ouvrages avec une ac- 
tivité et des efforts qui furent secondés par un hasard très-«n- 
gulier. 

On sait que la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le re- 
tranchement qui couvrait la ville, et qui était appuyé du côté 
de P occident à un marais impraticable, et du côté de l'orient 
à la mer, semblait hors de toute insulte : personne n'avait îaAt 
attention que lorsque les vents d'occident soufflaient avec 
quelque violence, ils refoulaient2 les eaux de la mer Baltique 
vers l'orient, et ne leur laissaient que trois pieds de pn^ndeur 
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léÊê ce i0tui6iioflMQt, ^tf <Ai 6^ cfti Infâé dtl^ to^ BBpii^ 
dcal^. Un Mkbt a^étant laissé tonaber du haut da retnmch» 
ment dans la bmt, ftit étonné de ttou^'er fond : U conçut qiiè 
cette découTerte pourrait feife sa fortune ; il ^lésérta» et alla an 
quartier du comte de Wackerbdrth, g^éra) des troupes saxon- 
nes, donner avis qu'on pouvait passer la mer à ^é,^ et péné-^ 
tret sans peine au retrancbemeut des Suédois. Le loi do 
Prusse ne tarda pas à prpfiter de l'avis. 

Le lendemain donc à minuit le vent d'occident BoaCÊarA en- 
core, le lieutenant-colonel Koppen entra dans l'eau sofvi de 
dix-huit cents hommes; deux mille s'avançaient en mâmé 
temps sur la chaussée ^ui conduisait à ce retranchement: 
toute l'artillerie des Prussieos tindt, et les Prussiens et les 
Dands donnaient l'alarme d'un autre côté. 

Les Suédois se crùtsnt sûrs de renvef^er ces deux nulle 
hommes qu'ils voyaient venir si témérairement en apparence 
sur la chaussée ; mais tout-à'<!oup Koppen avec ses dixi-huit 
cents hommes entre tlans le retr^inchement du côté de la tnsr t 
les SuédMs, entourés et surpris, ne purent' résister ; le poste 
fbt enlevé après un grand carnage. Cluelques Suédois â'etv 
fuirent vers la ville ; les asdëgeants tes y poursuivirent i ïhs 
entraient péle-mèle avec les fuyards : deux officiers et qua^ 
soldats saxons étaient déjà sur le pônt-levis ; mais on eut le 
ttmps de le. lev^; ils ihre^t pris, et la viHe M sauvée pour 
cette fms. 

On Irouva dans ces retranchements vingt-quaU« canons, que 
l'on tourna contre Stralsund. Le siège ^t poussé avec l'opi- 
niâtreté et la confiance que devait donner eé premier succès ; 
on canonna et on bombaida la ville prasque tans relâche. 

yis-à-vis Stralsund, dans la mer Baltique, est Mie de Ru- 
geuj qui sert de rempart à cette place, et où la garnison et le» 
bourgeois auraient pu se retirer s'ils avaient eu des berquea 
pour les transporter. Cette tle était d'une conséquence ex- 
tirèB» pour Càaries i il vojût Mea que ai 1»^ ettfnnàB en 
21 
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étaient les maitiet,U ge jtioaveiait ^9Aégé par tene «t ptr mer, 
èTque, eelou toutes les apparences^ il serait réduit, on à s'ense- 
velir sous les ruines de Stralsund, ou à se vcôr prisonnier de ces 
mêmes ennemis qu'il avait si long-temps méprisés^ et auxquels 
il avait imposé des lois si dures. Cependant le malheureux 
état de ses affaires ne 'lui avait pas penms de mettre dans Ru^ 
gen une garnison suffisante; il n'y avait pas plus de deux 
nulle hommes de troupes. • 

Ses ennemis faisaient depuis trou mens toutes les dispositions 
nécessaires pour descendre dans cette tle, dont l'abord est très- 
difficile; enfin, ayant Eût constrmre des barques, le prince 
d'Anhalt, à l'aide d'un temps Êivorable, débarqua dans Rugen 
le 15 novembre, avec douze mille hommes. Le roi, présent 
par-tout, était dans cette tle ; il avait joint ces deux mille sol- 
dats, qui étaient retranchés près d'un petit port, à trois lieues 
de l'endroit où l'ennemi avait abordé : il se met à leur tête et 
marche au milieu de la nuit dans un silence profond. Le 
prince d' Anhalt avait déjà retranché ses troupes par une pré- 
caution qui semblait inutile. Les officiers qui commandaient 
sous lui ne s'attendaient pas d'être attaqués la nuit môme, et 
croyaient Charles XII à Stralsund ; mais le prince d* Anhak, 
qui savait de quoi Charles était capable, avait &it creuser m 
foesé profond bordé de chevaux de firise, et prenait toutes ses 
sûretés comme s'il ei^t eu une armée supérieuie en nombre à 
combattre. 

A deux heures du matin Charles arrive aux ennemis saïui 
faire le moindre bruit; les soldats se disaient les uns a«x 
autres : " Arrachez les chevaux de frise." Ces paroles fuient 
entendues des sentinelles : l'alarme est donnée aussitôt dans le 
camp, les ennemis se mettent sous les armes. Le roi ayant 
ôté les chevaux de frise, vit devant lui un large fossé : " Ah, 
dit-il, est-il possible ? je ne m'y attendais pas." Cette surprise 
ne le découragea point: il ne savait pas combien de troupes 
étaient débarquées; ses enneiwa ignoraient de leur côté & 
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qtiel petit nombre ils avaient affaire. L'obscurité de la nuil 
semblait favorable à Charles : il prend son parti sur-le-champ ; 
il se jette dans le fossé, accompagné des plus hardis, et suivi en 
un instant de tout le reste ; les chevaux de frise arrachés, la 
terre éboulée, les troncs et les branches d'arbre qu'on put trou- 
ver, les soldats tués par les coups de mousquet tirés au hasard, 
■e(rvirentde fiiscines. Le roi, les généraux qu'il avait avec 
lui, les officiers, et les soldats les plus intrépides montent sur 
l'épaule les uns des autres comme à un assaut. Le combat 
s'engage dans le camp ennemi: l'impétuosité suédoise mit 
d'abord le désordre parmi les Danois et les Prussiens ; mais le 
nombre était trop inégal, les Suédob furent repousses après un 
quart d'heure de combat, et repassèrent le fossé. Le prince 
d'Anhalt les poursuivit alors dans la plaine : il ne savait pas.** 
que dans ce moment c'était Charles XIÏ lui-même qui fuyait- 
devant lui. Ce roi malheureux rallia sa troupe en plein? 
champ, et le combat recommença avec une opiniâtreté égale 
de part et d'autre. Ghrothusen, le favori du roi, et le général 
Dardorf, tombèrent morts auprès de lui. Charles en combat- 
tant passa sur le corps de ce dernier qui respirait encore. 
During, qui l'avait seul accompagné dans son voyage de Tur- 
quie à Stralsund, fut tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée un lieutenant danois, dont je n'ai 
jamaiiB pu savoir le nom, reconnut Charles, et lui saisissant 
d'une main son épée, et de l'autre le tirant avec force par les 
cheveux: "Rendez-vous, sire, lui dit-il, ou je vous tue." 
Charles avait à sa ceinture un pistolet; il le tira de la main 
gauche sur cet officier, qui en mourut le lendemain matin. 
Le nom du roi Charles qu'avait prononcé cp Daiiois attira en 
un instant une foule d'ennemis ; le roi fut entouré : il reçut un 
coup de fusil au-dessous de la mamelle gauche ; le d>up, qu'il 
appelait une contusion, enfonçait de deux doigts. Le roi était 
à pied et près d'être tué eu pris : le comte Poniatowski com- 
b^tatt dans ce moment auprès de sa personne ; il lui avail 
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mvLvé la vie à Pultaira, il eut le bonheur de la lui sauver «ft- 
core dans ce combat de Rugen, et le remit à cheval. 

Les Suédois se rethrèrent vers un endroit de Vile nommé 
Alteferre, où il y avait un fort dont ils étaient encore maîtres. 
0e là le roi repassa à Stralsund, obligé d'abandonner les 
braves troupes qui l'avaient si bien secondé dans cette entve* 
prise ; elles furent faites prisonnières de gu^ré deux jours 
après. 

- Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux régiment 
français, composé des débris de la bataille d'Ochste^ qui avait 
passé au service du roi Auguste, et de là à celui du roi de 
Suède : la plupart des soldats furent incorporés dans un nou- 
veau régiment d'un fils du prince d'Anhalt, qui fut leur qua- 
trièâie maître. Celui qui commandait dans Rugen ce régi* 
xaent errant, était alors ce même comte de Villelongue, qui 
avait si généreusement exposé sa vie à Andrinople pour le 
service de Charles XII : il fut pris avec sa troupe, et ne fut 
«nsuite que très mal récompensé de tant de^services^ de fiitiguea^ 
et de malheurs. 

lie roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne servûent 
qu'à affaiblir ses forces» renfermé dans Stralsund, et près d'y 
être forcé, était tel qu'on l'avait vu à Bender ; il ne s'étonnait 
de nea : le jour U faisait faire de» coupures et des retranche- 
ments derriè/e les murailles; la nuit il fidsait des sorties sur 
l'ennemi. Cependant Stralsund était battu en brèche; les 
bombes pleuvaient sur les maisons ; la moitié de la ville était 
en cendres: les bourgeois, loin de murmurer, pleins d'admiration 
pour leur maître, dont les fatigues, la sobriété, et le. courage 
les étonnaient, étaient tous devenus soldats sous lui ; ils l'ac- 
compagnaient dans les sorties ; ils étaient pour lui une seconde 
garnison. 

Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à un se- 
crétaire, une bombe tomba sur la maison, perça le trât, et vint 
6elaler près de la ohambis même du rni } la moitié du plancb^er 
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temiba en pèoetf ; le cabinet où k roi dictait étant pratiqué en 
partie dans une groeae muraille, ne eoufirit point de Tébranle- 
ment, et, par un bonheur étonnant, nul des éclats qui sau- 
taient en l'air n'entra dans ce cabinet dont là porte était ou- 
yette. Au bruit de la bombe et au firacas de la maison qui 
•emblait tomber, la plume échappa des mains du secrétaire : 
<*Q,u'y a-t-il donct lui dit le roi d'une air tranquille : pour- 
quoi n'écrivez-vous pa$ 7" Celui-ci ne put répondre que ces 
mots: "Eh! sire, la bombe! — ^Hé bien, reprit le roi, qu'a 
de commun la bombe avec la lettre que je vous dicte 1 con- 
tinuez." 

n y avait alors dans Stralsund un ambassadeur de Fi^oo 
enfermé avec le roi de Suède : c'était un Colbert, co'faite de 
Croiasy, lieutenant-général des armées de France, frère du 
marquis de Torcy, célèbre ministre d'état, et parent de ce &- 
meuz Colbert dont le nom doit être immortel en France. 
Envoyer un homme à la tranchée ou en ambassade auprès de 
Charles XII, c'était presque la même chose. Le roi entrete- 
nait Croissy des heures entières dans les endroits les plus ex- 
posés pendant que le canon et les bombes tuaient du monde à 
c6té et derrière eux, sans que le roi s'aperçût du danger, 
m que J'ambassadeur voulût lui faire seulement soupçonner 
qu'il y avait des endroits plus convenables pour parler d'af- 
fiiixes. Ce ministre fit ce qu'il put avant le siège pour mé- 
nager un accommodement entre les rois de Suède et de Prusse ; 
mais celui-ci demandait trop, et Charles XII ne voulait rien 
céder. Le comte de Croissy n'eut donc dans son ambassade 
d?autre tal&B&ictàon que celle de jouir de la &miliarité de cet 
homme singulier: il ( «ichait souvent auprès de lui sur le 
même manteau ; il av ât, en partageant ses dangers et sesvfit- 
tigues, acquis le droit de lui parler avec liberté, dharles en- 
courageait cette hardiesse dans ceux qu'il aimait: il disait 
quelquefois au comte de Croissy : Venif maledieamui dà 
21* 
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rtgê: "AUoMidiaQnflmipeudeinBldBCliarlesXII." C'ert 
ce que cet ambassadeur m'a laconté. 

Croissj resta jusqu'au 13 novembre dans la ville ; et enfin, 
ajFant obtenu des ennemis permission de sortir avec ses ba- 
gages, il prit congé du roi de Suède, qu'il laissa au milieu -des 
roinef de StralsUnd avec une garnison dépérie des deux tiers» 
résolu de soutenir un assaut. 

En effet on en donna un deux jours après, à l'ouvrage à 
oome.^ Les ennemis s'en emparèrent deux fois, et en furent 
deux fois chassés. I^e roi y combattit toujours parmi lee 
grenadiers : enfin le nombre prévalut ; les assiégeants en de- 
meurèrent les maîtres. Charles resta encore deux jours 
dans la- ville, attendant à tout moment un assaut général; il 
s'arrêta le 19 jusqu'à minuit sur un petit ravelin tout ruiné 
pur les bombes et par le canon : le jour d'après les officiers 
principaux le conjurèrent de ne plus rester daps une place 
qu'il n'était plus question de défendre : mais la retraite était 
devenue aussi dangereuse que la place même ; la mer Baltique 
était couverte de vaisseaux moscovites et danois } on n'avait 
dans le port de Stralsund qu'une petite barque à voiles et à 
rames. Tant de périls qui rendaient cette retraite glorieuse 
y déterminèrent Charles: il s'embarqua, la nuit de 20 dé» 
cembre 1715, avec dix personnes seulement : il fallut casser la 
glace dont la mer était couverte dans le port ; ce travail pénible 
dura pluûeurs heures avant que la barque pût voguer libre- 
ment. Les amiraux ennemis avaient des ordres précis de ne 
point laisser sortir Charles de Stralsund, et de le prendre mort 
ou vif. Heureusement ils étaient sous le vent, et ne purent 
Saborder. Il courut un danger encore plus grand en passant 
à la vue de l'Ue de Rugen, près d'un endroit nommé la 
Babette^ où les Danois avaient élevé une batterie de douze 
canons ; ils tirèrent sur le roi : les matelots faisaient force de 
voiles et de rames pour s'éloigner ; un coup de canon tua deux 
hommes à côté de Charles ; «n autre firacassa le mât de k 
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biuque. Au miliea de ces. dangers le loi aniva veredeux ^ 
ses vaisseaux qui croisaient dans la mer Baltique. Dès le.lei^ 
demain Stialsund se rendit: la garnison fut Jaite prisonmôif 
de guerre ; et Charles aborda à Isted en Scanie, et de là m 
rendit à Cariskroon, dans un état bien autxe que quand.il 09 
partit quinze ans auparavant, sur un vaisseau de cent vin^ 
canons, pour aller donner des lois au nord. 

Si près de sa capitale on s'attendait qu'il la revenait aprài 
cette longue absence ; mais son dessein était de n'y rentrsap 
qu'après des victoires : il ne pouvait se résoudre d'ailleurs à 
revoir des ^uples qui l'aimaient et qu'il était forcé d'opprimer 
pour se défendre contre ses ennemis. Il voulut seulement 
voir sa sœur : il lui donna rendez-vous sur le bord du lac 
Veter en Ostrogothie ; il s'y rendit en poste, suivi d'un seul 
domestique, et s'eîi retourna après avoir resté un jour aveiB 
elle. 

De Carlskroon, où il séjourna l'hiver, il ordonna de nbu- . 
velles levées d'hommes dans son royaume. Il croyait <fait 
tous ses sujets n'étaient nés que pour le suivre à la guerre^ 
et il les avait accoutumés à le croire aussi. On enrôlait des 
jeunes gens de quinze ans. Il ne resta dans plusieurs vil- 
lages que des vieillards, des enfants, et des femmes ; on voyait 
même en beaucoup d'endroits les femmes seules labourer la 
terre. 

H était encore plus difficile d'avoir une flotte. PoUr y sup- 
pléer on donna des commissions à des armateur^, qui, moyen* 
nant des privilèges excessifs et ruineux pour le pays, équi- 
pèrent quelques vaisseaux : ces efibrts étaient les dernières 
ressources de la Suède. Pour subvenir à tant de frais il fallut 
prendre la substance des peuples ; il n'y eut point d'extorsion 
que l'on n'inventât sous le nom de taxe et d'impôt ; on flt la 
visite dans toutes les maisons, et on en tira la moitié des pro- 
visions pour être mises dans les magasins du roi ; on acheta 
pour son compte tout le fer qui était dans le royaume, que Je 
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gou fwawent pays en biUete, et qu'il vencKt en argent Tmui 
cettx qni portamit des haAàtë où il entrait de la soie, qui 
avaient des perruques, des épées dorées, furent taxés f on mit 
«n impôt excessif sur les cheminées. Le peuple, accablé de 
tent d'exactions^ se fui révolté sous tout "autre rcn ; mais fe 
yaysan le plus malheureux de la Suède savait que son maître 
Bwnait une vie encore plus dure et plus frugale que lui : ainsi 
tout se soumettait sans murmure à des rigueurs que le roi en- 
duait le premier. 

Le danger public fit même oublier les misères particuHèies. 
On s'attendait à tout moment à voir les Moscovites, les Da- 
nois, les Prussiens, les Saxons, les Anglais mêmes, descendre 
an Suède; cette crainte était m. bien fondée ^t si forte, que 
ceux qui avaient de l'argent ou des meubles précieux les en- 
Ibuissaient dans la terre. 

En effet une flotte anglaise avait déjà paru dans la mer Bal- 
tique sans qu'on sût quels étaient ses ordres; et le rm de 
Danemarck avait la parole du czar que les Moscovites, joints aux 
Dtndi^ fondraient en Suède au printemps de 1716. 

Ce fut une surprise extrême pour toute l'Europe, attentive 
à la fortune de Charles XII, quand, au lieu de défondre son 
pays menacé par tant de princes, il passa en Norvège, au mois 
de mars 1716, avec vingt mille hommes. v 

Depuis Annibal on n'avait point encore vu de général 
qui, ne pouvant se soutenir chez lui-même contre ses en- 
nemis, fût allé leur foire la guerre au cœur de leurs états. 
La prince de Hesse, son beau-frère, l'accompagna dans cette 
expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvège que par des défilés 
aases dangereux, et quand on les a passés on rencontre, de 
distance en distance, des flaques d'eau que la mer y forme 
entre des rochers : il follait ftôre des ponts chaque jour. Un 
petit nombre de Danois aurait pu arrêter l'armée suédoise ; 

•is on n'avait pas prévu cette invasion subite. L'Europe fut 
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encore piui^ébiâiée que le aar deraeuiAl tnaqnMe Mrsoffieçi 
de ces évèMnentSy et ne fit pafrime descente en Suôdej oonotte 
il en' étai$^nvettu avec ses alliés. • 

La n^Êiàe cette inaction était «n deaseindesphis gnuu^ 
mats en ^raie temps des plus diffieiles à^txéeilter qvâmi jamaÎB 
formés Pimagination humaine. 

Le baàron Henri de QœrtZy né en Ftanoonie, et iNumn im- 
médiat de rempîve, ayant rendu des serrices importante in 
roi de Suède pendant le séjour de ce monaarque à Qembi^ 
était depuis devenu son fiLvori et son premier ministre. 

Jamais homme ne fut râ souple et si^ audadeux à la foii^ 
n plein de ressoevces dans les disgrâces, si vaste dans mê 
desseins^ ni si actif dans ses démarches : nul projet .ne l'e^ 
frajait, nuF moyen ne lui coûtait; â prodiguait les dons, les 
promesses, les serments, la vérité, et le menscmge. 

U allait de Suède en France, en Angleterre, en Hollande, 
essayer kd-môme les ressorte qu41 voulsdt âdre jouer: il ttttt 
été capable d'ébmnler l'Europe; et il en a:vak conçv l'idée: te 
que son maître était à la tête d^une afmée il l'était danis le mr 
bmet; aussi prit-il sur Charies XII «i asdendioit qu'aucim 
ministre n'avait eu svant lui . 

Ce roi, qui à l'âge de vingt ans n'avak donné que des oïdats 
au comte Piper, recevait akns des leçons du baron de Grœrtz; 
d'autant plus soumie à ee ministre que le malheur le mettait 
dans la nécessité d'écouter des conscâls, et que Gœrte ne lui 
en donnait que de conformes à son courage. Il remarqua que 
de tant de princes réunis contre la Suède, Qeorge, électeur 
d'Hanover, roi d'Angleterre, était celui contre lequel Charles 
était le plus {âqué, parceque c'était le seul que Charles n'eût 
point déenU ; que Gleorge était entré dans la querelle soUs 
prétexte de l'apaiser, et uniquement pour garder Brome et 
Yerden, auxquels il semblait n'avob d'autre droit que^de les 
avoir aehetés à vil prix du riH de Danenoaidi, à qui ils n'appar- 
tenaient pas. 
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P •■twfit MiwidtlioDiie hwtteqoe te car étiit teciètemM it 
mécontent det alUéa, qui tout l'avaient empdché d'avoir un 
étabUieement dans l'empire d'AUemagne, où ce monarque, 
davtnu trop dangereux, n'aapirsit qu'à mettre le pied. Via- 
coai^ la teiide nUe qui reitàt encore an Suédois sur lea côtes 
d'AlleoMigne, venait enfin de se rendre aux Prussiens et aux 
Danois, le 14 février 1716. Ceux-ci ne voulurent pas seul»- 
nsBt sovffirir qne les troupes moscovites, qui étaient dans le 
MeoUrabourg, parussent à ee siège. De pareilles défiances, 
réitérées depuis deux an% avaient aliéné l'esprit du ciar, et 
avaient penûétro empêché la ruine de la Suède. D y a beau- 
lOoup d'exemples d'états alliés conquis par une seule puissance; 
H y en a bien peu d'un grand empire conquis par plusieura 
a^és : si leurs forces réunies l'abattent, leurs divisions le relè- 
^rent bientôt 

Dès l'année 1714 le czar eût pu &tre une descente en 
Suède t mais, soit qu'il ne s'accordât pas avec les rois de Po- 
logne, d'Angleterre, de Danemarck, et de Prusse, alliés juste- 
«eat jaloux, soit qu'il ne crût pas encore ses troupes asses 
«gueiries pow attaquer sur ses propres foyers cette même na- 
tion dont les seuls paysans avaient vaincu l'élite des troiqws 
<hneises, il recula toujours cette entroprise. 

Ce qui Pa.vait arrêté encere était le besoin d'argent. Le 
oar était un des plus puissants monarques du monde^ mais un 
des mains riches ; ses revenus ne numtaient pas alors à plus 
de vingt-quatre millions de nos livres. D avait découvert des 
nnnes d'oi^ d'argent, de fei; de cuivre ; mais le profit en- était 
«nooie ineertain, et le travail ruineux. Il établissait un grand 
oonmeroe^ mais les oommmcraaents ne lui apportaient que 
des espérances: ses provinces nouv^ement conquises aug- 
mentaient sa puissance et sa gloire, sans aocroitre encore ses ' 
leveni^ Il Mait du temps pour former les plaies de la U- 
vonie^ pays abondant, mais désolé par quinze ans de guene^ 
Vii]efMriparlefou,etparla contagion, vide d'habitant^ et 
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ji|id ëtait akfi à chaige à nu vdnqaeor. Les flottes qu*U 
. entretenait, les noUvelTes entreprises qu'il &isait tous les jooM^ 
épuisaient ses finances. Il avait été réduit à la mauvaise n^ 
source de hausser les monnaies ; remède qui ne guérit junak 
les maux d'un état, et qui est sur-tout préjudiciable à un pays 
qui reçoit des étrangers plus de marciumdises qu'il ne leur 
en fournit 

Ycûiàen partie les fondements sur lesquels Gkertz bâtH 1« 
dessein d'une révolution. Il osa proposer a!u roi de Suède 
d'adieter la paix de l'empereur moscovite à qudque prix que 
ce pût être, lui fiûsant envisager le czar irrité contre les rsis 
de Pologne et d'Angleterre, et lui donnant à entendre que 
Pierre Alexiowitz et Charles XII réunis pourraient fidca 
trembler le reste de l'Europe. 

Il n'y avait pas moyen de ûdre la paix avec le czar sans cé- 
der une grande partie des provinces qui sont à l'orient et au noid 
de la mer Baltique; mais il lui fit considérer qu'en cédant ces 
provinces, que le czar possédait déjà, et qu'on ne pouvait i»- 
prendre, le roi pourrait avrâr la glaire de remettre à la fds Ste- 
nislas sur le trône de Pologne, de replacer le fils de Jacques . 
II sur celui d'Angleterre, et de rétablir le duc de Holstein dans 
ses états. 

Charles, flatté de ces grandes idées» sans pourtant y compter 
beaucoup, donna carte blandie à son ministre. Qœtiz. paitH 
de Suède, muni d'un plein pouvoir qui l'autorisait à tout sanis 
restriction, et le rendait plénipotentiaire auprès de tous, les 
princes avec qui il jugerait à propos de négocier. H fit d*abord 
sonder la cour de Moscou par le moyen d'un Ecossais mMnnié 
Arcskins, premier médecin du czar, dévoué au parti du pré- 
tendant, ainsi que l'étaient presque tous les. Ecossais qui ne 
subsistaient pas des âiveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince Menzikofir l'importanee et 
la grandeur du projet avec toute la vivacité d'un homme qui J 
était intéressé. Le prince Menzikoff goûta ses ouvertun»! 
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4è CEar les approuva. Au lieu de descendre en Suède, comme 
•H en étidt contenu arec les alHés, il fit hiverner ses troupes 
ttens le Mecklenbourg, et il y vint lui-même sous prétexte â& 
terminer les querelles qui commençaient à naître entre le duc 
'de Mecklenbourg et la noblesse de ce pays, mais poursuivant 
en eflfet son dcsFpîn fiivori d'avoir une princi[)auté en Alle- 
magne, et comptant engager le duc de Mecklenbourg à lui 
' vendre sa souvrraineté. 

Les alliés forent irrités de cette démarche : ils ne voulaient 
point d*vai voisin si terrible, qui, ayant une fois des terres en 
Allemagne, pourrait un jour 8*en faire élire empereur, et en 
opprimer les souverains. Plus ils étaient irrités, plus le grand 
projet du baron de G œrtz s'avançait vers 'le succès. Il négo- 
ciait cependant avec tous les princes confédérés pour mieux 
eacher ses intrigues secrètes. Le czar les amusait tous aussi 
par des espérances. Charles XII cependant était en Norvège 
avec son beau-frère le prince de Hesse, à la tête de vingt mille 
hommes : la province n'était gardée que par onze mille DsSiois 
divisés en plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse pas- 
sèrent au fil de Pépée. 

Charles avança jusqu'à Christiania, capitale de ce royaume: 
la fortune recommençait à lui devenir favorable dans ce coin 
du monde ; mais jamais le roi ne prit assez de précautions pour 
faire subsit$ter ses troupes. Une armée et une flotte danoises 
approchaient pour défendre la Norvège ; Charles, qui man- 
quait de vivres, se retira en Suède, attendant l'issue des vastes 
entreprises de son ministre. 

Cet ouvrage demandait un profond secret et des préparatifs 
immenses, deux choses assez incompatibles. Gtertz fit chercher 
jusque dans les mers de l'Asie un secours, qui, tout odieux 
qu'il paraissait, n'en eût pas été moins utile pour une descente 
en Ecosse, et qui du moins eût apporté en Suède de Pargent, 
des hommes, et des vaisseaux. 

n y avait long-temps que des pirates de tontes nat2on% et 
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purlietillèieiiienl des Anglais ayant fittt eut» «nx mi« i 
tâaJmh in£eataient les men de TEuiope et 4e P Amérique i 
poursuivis pai-tout sa» quartier, ils venaient de ae letifer av 
ks côtes de Madagascar, grande Ue à Perient de PAfiiqne. 
C'étaient dee honunes désespéré^ presque tona eomraa par 
vdès actions auxquelles il ne manquait que de la justice pour 
être héroïques. Us cherchaient un prince qui voulût les raoe- 
Toir sous sa proleelien r mais les lois des nations leur fermaient 
tous les ports du monde. 

Dès qu'ils surent que Charies XH étak retourné en Snède^ 
ils espérèrent que ee prince passionné pour la guerre, obligé 
de, la âtÏM, et manquant de flotte et de soldats, leur ferait un« 
bonne compoâtion ; ils lui envoyèrent un député, qui vint en 
Europe sur un vaisseau hoUandais, et qui alla proposer au 
baron de Geerti de les recevoir dans le port de Oottembourg 
où ils ofiraient de ee rendre avec soixante vaisseaux chargés 
de richesses. 

Le baron fit agréer âQ roi la proposition i on envoyn même 
'année suivante deux gentilshommes suédois, l'un nommé 
Cromstrom, et l'autre Mendal, pour consommer la négociation 
avec ces corsaires de Madagascar. On trouva depuis un se^ 
cours plus noble et plus important dans le cardinal Att)éinra, 
puissant génie, qui a gouverné TEspagne assez long-temps peqr 
aa gloire, et trop peu pour la grandeur de cet état. 

Il entra avec ardeur dans le projet de mettre le fis de 
Jacques II sur le trêne d'Angleterre. Cependant» comme tt 
ne venait que dé mettre le pied dans le mimstère, et qu'A avait 
l'Espagne à rétablir avaiit que de songer à bouleverser d'autres 
royaumes, il semblait qu'il ne pouvait de plusieurs années* 
mettre la main à cette grande machine; ma» eh moins de 
deux ans on le vit clumger la face de l'Espagne, lui rendre son 
crédit dans l'Europe, engager, à ce qu'on prétend, les Turcs à 
attaquer l'empereur d'Allemagne, et tenter en même temps 
4^r la régenee de Frataoé au doc df Orléans, et la otunuiMi 
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■ de la Onmde-llkcfta^ an roi George; tant un seul Iioiiia» 
eft dangereux quand â est àbaAu. dans nn pcdasant état, el 
qn^il a de la grandeur et dn conrage dans l^espnt ! 

Qkettz tijaiA ^ûtuA dispersé à la eaat de Moaoovie et à œDe 
d'Eapagne les prendèies étiheellea de l^embrasement qu'il mé- 
ditait, alla secrètement en Fiance, de là en HoOande, où fl ifit . 
les adhérents du prétendant 

n s'informa phu particnlièrementde lears forces, du nombre 
et de la disposition des mécontents d'Angleterre, de Paigent 
qvf'ÛB pouvaient^ fournir, et des troupes qu'ils pouvaient mettre 
ma pied. Les mécontents ne demandaient qu'un secours de 
dix mille iiommes, et foiMÛent emisager une révolution sûie 
avec l'aide de ces troupes. 

Le comte de GyUembourg, ambassadeur de Suède en Angle* 
jterre^ inftruit par le baron de Gœrtz, eut ptusieurs coirféiènces 
à Londres avec les principaux mécontents ; il les enoocoragea, 
et leur promit tout ce qu'ils voulurent : le parti du prétendant 
alla jusqu'à fournir ctes sommes considérables queQœrtrtoucha 
en Hollande. Il négocia l'adiat de quelques vaioBeauz^ en 

\ . acheta nx en Bretagne avec des armes de toute espèce. 

^' n envoya alors secrètement eU France plusieurs offidert, 



entre autres le chevalier de Folard, qui,, ayant fidt trente < 
uagnes dans les armées firançaises, et y ajrant ikit peu de for- 
(tune, avait été depuis peu offrir ses services au roi de Sttède^ 
*moinB par des vues intéressées que par le désir de servir sous 
un roi qui avait une réputation id étonnante. Le chevalier de 
Folard espérait d'aiUeurs fiiire goûter à ce prince les nouvidles 
idées qu'il avait sur la guerre ; il avait* étudié toute sa vie cet 
art en philosophe, et U a d^uis communiqué sea découvertes 
au public dans ses commentaires sur Pt^be. Ses vues ftuent 
goûtées de Charles XII, qui lui-même avait foit la gucms 
d'une manière nouvelle, et qui ne se laissait conduire en rien 
par la coutume : il destina le dievalier de Folard Ji être un des 
fostnânents dont il veoliitae serv^dtiui b dMoente projetée 
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en Ecorne. Ce gentilhomme ezéeatft en Tnatt Am^stàsm • 
#ecret8 dn bazon de Gœrtz. Beauoobp d'offidera firanç&û.'iii& 
jAvtB grand nombre d'irlandais entrèrent dans cette conjuration 
d'nne espôœ nouv^ qui se tramait en même temps en An- 
gleterre, en France, en Moscovie, et dont les branches s'éten- 
daient secrètement d'un bout de l'Ëun^ à l'iautxe. 

Ces préparatifs étaient encore peu de dxMO pour le bavoQ 
de CKertz ; mus c^étatt beaucoup d'ave» conunencé. Le p<»nt. 
le plus important, et sans lequel rien ne pouvait, réussir, était 
d^achever la paix entre le czar et Charles : il restait beaucoup , 
de difficultés à applanir. Le baron Osterman, muiistre^d'étaftj 
en Moscovie^ ne s'était point fadssé entraîner d'abord aux vues 
de Gkertz : il était aussi circonspect que le ministre de Charles; 
était entiepienant ; sa politique lente et mesurée voulait laisse»- 
tout mûiir; le génie impatient de l'autre prétendait reeueilUK 
immécSatement après avoir semé. Osterman daignait que 
iPempereur son maître, éUom par l'éclat de cette entreprise, 
n'accordât à la Suède une paix trop avantageuseï U retardait par 
•es longueurs et par ses obstacles k condusiiHi de cette affidre. 

Heureusement pour le baron de Gœrtz, le czar lui-môme vint- 
en Hollande au commencement de 1717. Son dessein était, 
de passer en Fruice : il lui manquait cPavoir vu cette nation 
célèbre qui est depuis plus de cent ans censurée, enviée, et 
imitée par tous ses voisins : il vmdait y satisfiBÔre sa. curiosité' . 
kisatiable de voir et d'apprendre, et exercer en même temps sa 
politique. 

Gœrtz vit deux Ibis à la Haye cet empereur} U avança plus 
dansées deux conférences qu'il n'eût fkit en six mois avec def 
plénipotentiaires. Tout prenait un t*)ur &vorable : ses grands 
desseins paraissaient couverts d'un secret ùnpénétrable; il se 
flattât que l'Europe ne les apprendrait que pat Pexécutien* 
Il ne parlait cepenèamt à la Haye que de paix : il disait hauti»*' 
ment qu'il voukdt regarder le roi d'Angleterre comme le ped* 
toteorduneid: Upiessût même etrappazmieela tenus dPott 
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[Hifflii ft Uranrrrlrir. où 1m îatMti^ela Suèd» et deaMfWk- 
MBik ftefûent être décidés, à Tainiable. 

. Le pieiiiier qui déoofctvrit sceiatriguee fut le duc d'Orlcaaa, 
régent do France t il avait des eepions dons toute l'Europe. 
Ce genre d'hommei dont le métier est de Tendre le secret 
de leurs ami% et qui subsiste de délstiens» H souvent même de 
ttismnif, s^étsit teUemeat multiplié en France sous son gou- 
ivriwnisBt, que k moitié de la natioa était devenue Vmfkfa 
dto fautfs.^ Le âne d'Orléans, lié avec le rai d'Angleterre par 
àm cngsgeniiBts persoAaelS) kii déeottvnt les menées qui se 
tnauuent contre lui^ • 

Dans le même temps, les HoUandais, qui prenaieBt des 
onbvages de la conduite de Ckartx, commiihiquôrent leurs 
■Mipçenliaii mimstie anglais» GkEortaet G^llemhourg potar-. 
•aMam levts deneina avec ckaleur, lorsqu'ils dirent arrêtés 
tmiidMuc, l'an à Defenter en Ouddre^ et l'autre à l^ondiea. 

ComaM QyUembouvg, ambassadeur de Suède, wrait violé le 
ànit des gens en conspirant «mtre le prince auplrès duquel il 
étidt envoyé, ml lôela sans scrupule le même drqit en sa per- 
(Mme I mais eki^s^tonna que les étàtfehgénéraux,^par une oom- 
ptriianfe inouie pour le roi ^ Angletene,'anssent en pHsen la 
banhi de Qaris: ils chaigôiMit mtoe le ooflafte de Welderen 
de l'intesTOfer. Cette fomakténe Art qu^utt outrage de plu% 
lequel devenant kmtâe ne tourna qu'à leur oonâision» Ckaatta 
denwmda au comte de Wdderqi s'il était connu de fau, "Oui, 
monsieur, répondit le Hollandais. — Hé bien, dit le baron de 
Charti, ai vans me eonnaisses, vous devez savoir que je ne dis 
^Qe ee que je veux." L'interrogatoixe ne fut guère pousffé 
plus loiat tous les ambasaadeuns 'b^ paitksuUèfemiMit le 
marquis de Monteléim, ministie d'Espagne eak Angleteanra^ 
pioteatèrent contre l'aftteUtat commis enYon la personne de 
QttrtxetdeOyUembottig. Les Hdlandais étaient sans ez- 
oteei ils avaient non seulement vit^ un droit sacré en ar- 
le piaiam n»niiatiEedttimda.â^aède,4]Hi n'avait siai^ 
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aiAobiaé eoKtraiux, iumi ils nguMaiwit JimiliMat mÊttim Uê 
piincipet de cette liberté pféôi^ise qui, a ettirô ches eux tMit 
d^étzuigera^ et qni a été to fimdwnent de leuv grmdear. 

Arégaidduraid'AB|^eteive^Uii'airnirieEfidtq«04ejiMto . 
enanétant prifonnier oa^uieim. Bfitpcmrefc jUrtificatk» 
Imprimer lee lettici du baron de Goftaetda comte de %Uem- 
iKNUg trouvées dans les pqûeni du dénies. Le folde Soèds 
était alors dans la province de Scanisf cm kd apporta ces 
Jettres impqmées, avec la nonvdle de PenlèveBmit de ses deux 
ministres : il demanda en souriant ai o» B*an«ift pas aussi- im- 
primé les siennes. U ordonna aussitôt qu'on arrêtât à Stook* 
holm le résident anglais avec toofts sa Audlle el ses dômes» 
tiques; il dé&ndit sa cour au résident hollandais^ qu'il àt 
guà&t à vue. Cependant il n'avoua ni ne désavoaa le buun 
de Qœrtz : trop ûër pour nier une entreprise qu'il avait ^ 
prouvée, et trop sage pour eonvenir d'un, dessein évisnté pros- 
que dans sa naissance, il se tint dans un ^ence dédaigneux 
avec l'Angleterre e^ ia Hollande. 

Le czar prit tout un autre parti Conmie il n'était point/ 
nommé, mais obscurément impliqué dans fes lettres de Qy^ 
lembourg et de Gœrtz, il écrivit au «À d'Angleterre une loo^) 
lettre pleine de oompUments sur la conspiration, et d'asso-! 
ranoes d'une amitié sincère : le loi Geotge reçut sas protesta- 
tions sans les croire, et feigmt de se laisser tromper. Vm 
conspiration tramée par des paiticulierB quand elle est dé- 
couverte est anéantie; mais une consiâration de rois n'ai 
prend que de nouvelles ioroes. Le cxar amva à Paris an 
mois de mai de la même année 1717^ il ne s'y occupa pas 
uniquement à voii les béantes de l'art et de la nature, à visiter 
les académies, les bibliothèques publiques, les calunets des cU" 
lieux, les maisons royales; il proposa au dus d'Orléan% ré- 
gent de France, un traité dont l'acceptation eût pti mettre h 
oomUe à la grandeur moscovite. Sondaaiein était de se féi^ 
niravecleiaide Suèds^ qui lui cédait de grandes proniim^ 
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dMEMfaliriei Angkéi ptf vam guem civile, et d'attinRr à la 
Moeoonetoat 1« eommeieedniMid: Unef^élois^mâtpMiniéaie 
éi ■e iarttot le xot StMiMat «ax piiMi arec le rat Auguste, 
■in que le iÎMi éteatafluinâ de ioue oût6% il put eouiir poiar 
iNrttiMr ott pour PMeindie, aekm qnftt y tnwrenH tee avaaft- 
lÉ^ce. Daiii cet vnee H propoea au régent de France la mé- 
diAtion wtK k S«àde et la Moeeovie, et de plas une aUianee 
«ffiUMbe et délNiàve atea œe oqoimmee et «elle» d'Espegneu 
Ce tmké, fut penÂiiait « nAtarel, ■ «lUe à eee nadon% et qui 
netiidt duu leim maine la batonee de TEuxope, ne fîit ce- 
ipendant pas accepté da d^ d^Oxiéaiis : il prenait préôsé- 
liielit dane ce tempe des engagements tout càntrairee ; il se 
fignait avec l'empereur d'Allemagne et Qeorge d'Angleterre. 
L% raison d'état changeait akfrs dans l'esprit de tous les 
pnncos au peint que le cair était près de se déclarer contré 
■an awien alHé, k soi Auguste, el d'embrasser les querelles 
de Charles, son mortel ennemi, pendant que la France allait^ 
en kveur des Allemands et des Anglais, faire la guerre au 
petit-fib de Louk XIV, après Vweâsi soutenu long4emps 
eontm ees mêmes ennemk aux dépens de tant de trésors et àé 
aang; Tout oe que le czaâr obtint par des voies indirectes fut 
que k Bégent interposât ses bons offices pour l'ékrgissement dû 
kuan de Gcncts etdu comte de GyUembourg. Il s'en retourna 
dans ses états à k fin de juin, i^ès avoir donné à la France 
fe spectade rave ;c^na enqwreur qui voyageait pour s'instruire : 
nak trop de Fiançak ne virent en hn que ks dehors grùs!> 
akrs qiM sa mauvaise éducation lui tfvait laissés | et le légisk^ 
tem^ k créateur d*iaie natkn nouvelle, k grand homme^ kur 

Oa qu'il cheitlttit dans k duod'Orléans, il k to>uva bientôt 
dkas k caMinal Albésoni, devenu tout-puissant en Espagne. 
▲Ibéreni ne souhaitidt rien tant que k rétabhssement du pré^ 
de l'J^pagne, que l'AngkteiM 
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atai^ai moltAdtée, et comme ennemi peradnnèA an éoc d'Or* 
éans, lié avec l'Angleterre contre l'Espagne^ et enfin comme 
prôtre d^mie église pour kqu^ le père du inrétendant avait 
A mal à propos perdu sa couronne. * 

Le duc d^Ormond, aussi^ aimé en An^etieire que le duc ^ 
Marlborough y était admiré, avait <iuitté son pa^ à Tavèoe* 
ment du roi G«o^e, et s'êtant alors retiré à Madrid, il alla, 
^uni de pleins pouvoirs du roi d^Ëspagiœ et du ptéteiidanl; 
trouver le czar sûr son passage à Mittau en Courlande^ ac- 
compagné d'Imegan, autre Anglids, homme habile et entre- 
prenant. Il demanda la princesse Anne Petrowna, fiHe du 
czar, en mariage pour le fils de Jacques li, espérant que cette 
alliance attacherait phis étroitement le czar aux intérêts de œ 
prince malheureux. Mais cette proposition fidUit à reculer 
les afTaires pour un tempe, au Heu de les avancer. Le haiSGa 
de Gkertz avait' chms ses projets destiné depuis long-teknps cette 
princesse au duc de Holstein, qui en effet Pa épousée depuis : 
dès qu'il sut cette pro|)Osition du duc d'Ormond, il en fut ja- 
loux et s'appliqua à la traverser. Il sortit de prison au mois 
d'auguste, aussi-bien que le comte de Gyllembourg, sans que 
le roi de Suède eût daigné faire la moindre excuse au roi 
d'Angleterre, ni montrer le plus léger mécontentement de la 
conduite de son ministre. 

En même temps on élargît à Stockh<$hn le résident an- 
glais et toute sa &mille, qui avaient été traités avec beaucoup 
plus de sévérité que Gyllembourg ne l'avait été à Londres. , 

Gœrtz, en liberté, fut un ennemi déchaîné qui, outre les 
puissants motifs qui Pagitaient, eut encore celui de la ven- 
geance : il se rendit en poste auprès du czar, et ses insinua- 
tions prévalurent plus que jamais auprès de ce prince. D'abord 
il Passura qu'en moins de trora mois il lèverait, avec tm seul 
plénipotentiaire de Moscovie, tous lés obstacles qui retardaiepit 
la conclusion de la paix avec la Suède : il prit entre ses maiiul 
une carte gé4)graphique que le czar avait dessinée lui^én^ 
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et, tinnt une K^e depœs Yibourg juqii'à la i^er GUtà^ 
en passant par le lac Ladoga, il se fit fott de porter son maître 
à céder oe qui était à- l'orient de cette ligne, aussi-bien que la 
Carélie, l'Ingrie, et la Livonie } ensuite il jeta des piopoaitians 
de mariage entre la fille de sa majesté ciarienne et le duc de 
Holstein, le flattant que ce duc lui pourrait céder ses états 
moyennant un équivalent; que par-là il serait membre de 
^empire, lui montrant de loin la couronne impériale, soit pour 
quelqu'un de ses descendants, soit pour lui-môm*. U flattait 
ainsi les vues ambitieuses du monarque moscovite, ôtaît au 
prétendant la princesse czarienne en même temps qu'il lui 
ouvrait le chemin de l'Angleterre ; et il remplissait toutes ses 
vues à la fois. 

Le czar nomma l'tle d'Aland pour les conférences que son 
ministre d'état Osterman devait avoir avec le baron de Gœrtz. 
On pria le duc d'Ormond de s'en retourner, pour ne pas don- 
ner de trop vidents ombrages à l'Angleterre, avec laquelle le 
ctar ne voulait rompre que sur le point de l'invasion ; on. re- 
tint seulement à Pétërsbourg Imegan, le confident du duc 
d'Ormond, qui fut chargé des intrigues, et qui logea dans la 
ville avec tant de précaution, qu'il ne sortait que de nuit, et ne 
voyait jamais les ministres du czar que déguisé, tantôt en 
paysan, tantôt en Tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti, le czar fît valoir au roi 
d'Angleterre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus grand 
partisan du prétendant ; et le banm de Grœrtz, plan d'cspé- 
rahce, retourna en Suède. 

n retrouva son maître à la tête de trente-cinq mille hommes 
de troupes réglées, et les côtes bordées de milices. U ne man- 
quait au rm que de l'argent : le crédit était épuisé en dedans 
et en dehors du royaume. LA France, qui lui avait fourni 
quelques subsides dans les deinûères aimées de Louis XIV, n'en 
donnait plus sous la régence du duc d'Orléans^ qui se con- 
duisait par des vues toutes contraires. L'Espagne en promet- 
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tait, mais elle n'était pas encore en état d'en fblirnir beancoap. 
Le baron de GKertz donna alors une libre étendue à un projet 
qu'U avait déjà essayé avant d'aller en France et en Hollande: 
c'était de donner au cuivre la même valeur qu'à l'argent ; de 
sorte qu'une pièce de cuivre dont la valeur intrinsèque est un 
demi-sou, passait pour quarante sous avec 4a marque du prince ; 
à peu près comme, dans une ville assiégée, les gouverneurs 
ont souvent payé les soldats et les bourge<ns avec de la mon- 
naie de cuir, en attendant qu'on pût avoir des espèces réelles. 
Ces monnaies fictives, inventées par la nécessité, et auxquelles 
la bonne foi seule peut donner im crédit durable, sont comme 
des Ullets de change, dont la valeur imaginairo petit excéder 
aisément les fonds qui sont dans un état 

Ces ressources sont d'un excellent nsage dans un pays libre : 
elles ont quelquefois sauvé une république ; mais elles ruinent 
presque sûrement une monarchie ; car les peuples manquant 
bientôt de confiance, le ministre est réduit à manquer de bonne 
îiA : les monnaies idéales se multiplient avec excès, les parti- 
culiers enfouissent leur argent, et la machine se détruit avec 
une confusion accompagnée souvent des plus grands malheumu 
C'est ce qui arriva au royaume de Suède. 

Le baron de Gœrtz, ayant d'abord répandu avec discrétion 
dans le public les nouvelles espèces, fut entiuiné en peu de 
temps au-delà de ses mesures par la rapidité du mouvement 
qu'il ne pouvait plus conduiro. Toutes les marchandises ^ 
toutes les denrées ayant mente à un prix excessif, il fut forcé 
d'augmenter le nombre des espèces de cuivrc : plus elles se 
multiplieront, plus elles furent décséditées. La Su^de inon- 
dée de cette fausse monnaie ne forma qu'un cri contre le ba- -, 
ron de Gœrtz. Les peuples, toujours pleins de vénération 
pour Charles XII, n'osaient presque le haïr, et disaient tomber 
le |)oids de leur aversion sur un ministre qui, comme étranger 
et comme gouvernant les finances, était doublement assuré de 
la haine publique. 
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tJn impôt qu'il Toulut mettre sur le clergé acheva de le 
rendre exécrable à la nation ; les prêtres, qui trop souvent joi- 
gnent leur cause à celle de Dieu, l'appelèrent publiquement 
athée, paroequ'il leur demandait de l'argent Ijcs nouvelles 
espèces de cuivre avaient Pempreinte de quelques dieux de 
Pantiquité ; on en piit occasion d'appeler ces pièces de mon- 
naie les dieux du baron de Gœrtx. 

A la haine publique contre lui se joignit la jaloune des 
ministres, implacable à mesure qu'elle était alors impuissante. 
La sœur du roi et le prince son mari le craignaient comme un 
homme attaché par pà, naissance au duc de Holsteip, et capa- 
ble de lui niettre un jour la couronne de Suède sur la tôte. Il 
n'avait plu dans le royaume qu'à Charles Xll ; mais cette 
aversion générale ne servait qu'à confirmer l'amitié du roi, 
dont les sentiments s'affermissaient toujours par les contradic- 
tions. Il marqua alors au baron une confiance qui allait jus- 
qu'à la soumission ; il lui laissa un pouvoir absolu dans k 
gouvernement intérieur du royaume, et s'en remit à lui sans 
réserve sur tout ce qui regardait les négociations avec le czar; 
il lui recommanda surtout de presseiwles conférences de l'île 
d'Aland. 

En effet, dès que G^rtz eut achevé à Stockholm les arrange- 
ments des finances qui demandaient sa présence, il partit pour 
aller oonsonmier avec le ministre du czar le grand ouvrage 
qu'il avait entamé. 

Voici les conditions préliminaires de cette alliance qui de- 
vait changer la face de l'Europe, telles qu'elles furent trouvées 
dans les papiers de Goértz, après sa mort. 

Le czar, retenant po\ir lui toute la Livonie et une partie de 
l'Ingrie et de la Carélie, rendait à la Suède tout le reste : il 
s'unissait avec Charles XII dan8 le dessein de rétablir le roi 
Stanislas sur le trône de Pologne, et s'engageait à, rentrer 
dans ce pays avec quatre-vingt mille Moscovites, pour détrôner 
CB mémo roi Auguste, en fkveur duquel av^it f^ dix ans la 



dby Google 



DB GHA&LÉfl XII. 903 

guerre ; il foumûnait au roi de Suède les Taiflseatn: néoessaiieg 
pour transporter dix mille Suédois en Angleterre, et trente- 
mille en Allemagne : les forces réunies de Pierre et de Charles 
devaient attaquer le roi d'Angleterre dans ses états de Hano- 
ver, et sur-tout dans Brème et Verden ; les mêmes troupe» 
auraient servi à rétablir le duc de Uolstein, et forcé le roi de 
Prusse à acëepter un traité par lequel on lui ôtait une partie 
de ce qu'il avait pris. Charles en usa^ dès-lora comme si ses 
armées victorieuses, renforcées de celles du czar, avaient déjà 
exécuté tout ce qu'on méditait : il fit demander hautement à 
l'empereur d'Allemagne l'exécution du traité d'Altranstad. 
A peine la cour de Vienne daigna-t-elle répondre à la propo- 
sition d'un priiice dont elle croyait n'avcûr rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité ; il vit l'orage qui 
grossissait de tous les côtés. La noblesse polonaise était con- 
fédérée contre lui ; et depuis son rétablissement il lui fallait 
toujours ou combattre ses sujets, ou traiter avec eux. Le czar, 
médiateur à craindre^ avait cent galères auprès de Dantzick, 
et quatre-vingt mille hommes sur les irontières de Pologne, 
l^out le nord était en jalousies et en alarmes. Flenuning, le 
plus défiant de tous les hommes, et celui dont les puissances 
voisines devaient le plus se défier, soupçonna le premier les 
desseins du czar et ceux du rd de Suède en faveur de Stanis- 
las : il voulut le &ire enlever dans le duché de Deux-Ponts, 
conmie on avût saisi Jacques Sobiesky en Silésie. Un de ces 
Français entreprenants et inquiets qui vont tenter la fortune 
èaiiB les pays étrangers, avait amené depuis peu quelques par- 
tisans français comme lui au service du nn de Pologne : il 
communiqua au ministre Flemming un projet par lequel il 
répondait d'aller avec trente offiders français déterminés en- 
lever Stanislas dans son palais, et de l'amener prisonnier à 
Dresde. Le projet fut approuvé. Ces entreprises étaient alors 
assez communes : quelques uns de ceux qu'en Italie on appelle 
kiMW airaÎBDt fiât des coups pareils dans le Milanès dunmtk 



dby Google 



26é HUTOIftl^ 

deniièregiieneeiitrei'ÂUemagiieetlaFniioe: àBpBÔBml^me 
ploffleura Français réfugiés en Hollande avaient osé pénétrer 
jusqu'à Versailles, dans le dessein d'enlever le dauphip, et 
s'étaient saisis de la personne du premier écuyer presque soos 
les fenêtres du château de, Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour 
surprendre et pour enlever Stanislas. L'entreprise fut dé- 
couverte la veille de l'exécution : plu^urs se sauvèrent, 
queues uns furent pris. Ils ne devaient point s'attendre à 
être traités comme des prisonniers de guerre, mais comme des 
bandits. ^ Stanislas, au lieu de les punir, se contenta de leur 
fiiiie quelques reproches pleins de bonté ; il leur donna même 
de l'argent pour se conduire ; et montra par cette bonté géné- 
reuse qu'en effet Auguste, son rival, avait raison de le craindre. 

Cependant Charles partit une seconde fois pour la conquête 
de la Norvège, au mois d'octobre 1718 : il avait si bien pris 
toutes ses mesures, qu'il espérait se rendre maître en six mois 
de ce ro3raume. Il aima mieux aller conquérir des rochers au 
milieu des neiges et des glaces^ dans l'âpreté de l'hiver, qui 
tue les animaux en Suède même, où l'air est moins rigoureux, 
que d'aller reprendre ses belles provinces d'Allemagne des 
mains de ses ennemis : c'est qu'il espérait que sa nouvelle al- 
liance avec le czar le mettrait bientôt en état de ressaisir toutes 
ces provinces ; bien plus, sa gloire était flattée d'enlever un 
royaume à aon. ennemi victorieux. 

A l'embouchure du fleuve Tistendall, près de la manche de 
Danemarck, entre les villes de Bahus et d'Anslo, est située 
Fréderickshall, place forte et importante, qu'on regardait 
comme la clef du Royaume. Charles en forma le siège au 
mois de décembre. Le soldat, transi de froid, pouvait à peine 
remuer la terre endurcie sous la glace ; c'était ouvrir la tran- 
chée dans une espèce de roc : mais les Suédois ne pouvaient 
se rebuter en voyant à leur tête un roi qui partageait leurs 
frtigues. Jamais Chaileâ n'en essuya de j^us grandes : mcosuh 



dby Google ' 



DE CHARLES' XII. 906 

àttition, éprouvée par dix-huit ans de traTaicr pénibles, s'était 
fortifiée au point qu^il dormait en plein ^champ en Norvège, an 
cœur de Phiver, sur de la paille ou sur une planche, enveloppé 
seulement d'un manteau, sans que sa santé en fût altérée. 
Plusieurs de ses soldats tombaient morts de froid dans leurs 
postes ; et tesautres, presque gelés, voyant leur roi quisouffirait 
comme eux, n'osaient proférer une plainte. Ce fttt quelque ' 
temps avant cette expédition qu'ayant entendu parler en 
Scanie d'une femme, nonmiée Johns Dotter, qui avait vécu 
plusieurs mois sans prendre d'autre nourriture que de l'eau ; 
lui qui s'était étudié toute sa vie à supporter les plus extrêmes 
rigueurs que la nature humaine peut soutenir, voulut essayer 
encore combien de temps il pourrait supporter Ift faim sans en 
être abattu :^ fl passa cinq jours entiers sans manger ni boire ; 
le sixième au matin il courut deux lieues à cheval, et descendit 
chez le prince de Hesse, son beau-frère, où il mangea beau- 
coup, sans que ni une abstinence de dnq jours l'eût abattu, 
]?i qu'un grand repas à la suite d'un si long jeûne l'incom- 
modât 

Avec ce corps de fer, gouverné par une ame si hardie et si 
inébranlable, dans quelque état qu'il pût être réduit, il n'avait 
point de voisin auquel il ne fût redoutable. 

Le 11 décembre, jour de saint André, il alla sur les neuf 
heures du soir visiter la tranchée, et ne trouvant pas la paral- 
lèle assez avancée à son gré, il parut très mécontent M. 
Mégret, ingénieur français, qui conduisait le siège, l'assura 
que la place serait prise dans huit jours : " Nous verrons," dit 
le loi ; et il continua de visiter les ouvrages avec l'ingénieur, 
n s'arrêta dans un endroit où le boyau ^odsait un angle avec la 
parallèle ; il se mit à genoux sur le talus^ intérieur, et, appu- 
yant ses coudes sur le parapet, resta quelque tempe à considérer 
les travailleurs qui continuaient les tranchées à la lueur des 
étoUes. 

Les BKMndree dioonstanoes deviennmt essentielles quand il 
33 
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8>agit de la mort d'un homme tel que Chailei Xii ; ainil je 
dois avertir que toute la conversation ' que tant d'écrivains ont 
rapportée çntre le roi et l'ingénieur Mégret est absolument 
âiusse. Voici ce que je sais de véritable sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-oorps à une batterie' de 
canon, pointée vis-à-vis l'angle où il était : il n*y avait alors 
auprès de sa personne que deux Français ; l'un était M. Si- 
quier, son aide-de-camp, honmie de tête et d'exécution, qui 
s'était mis à son service en Turquie, et qui était particufière- 
ment attaché au prince de Hesse ; l'autre était cet ingénieur. 
Le canon tirait sur eux à cartouche ;^ mais le roi qui se dé- 
couvrait davantage était le plus exposé : à quelques pas der- 
rière était le comte Schwerin, qui commandait la tranchée : le 
comte Posse, cafntaine aux gardes, et un aide-df-camp, nonmié 
Kulbert, recevaient des ordres de lui. Siquier et Mégret virent 
dans ce moment le roi de Suède qui tombait sur le parapet mi 
poussant un grand soupir; ils s'approchèrent, il était déjà 
mort : une balle pesant une demi-livre l'avait atteint à la tempe 
droite, et avait fait un trou dans lequel on pouvait enfoncer 
trois doigts ; sa tète était renversée sur le parapet, l'o^ gauche 
était enfoncé, et le droit entièrement hors de soji orbit». L'ins- 
tant de sa blessure avait été celui de sa mort ; cependant il 
avait eu la force, en expirant d'une manière si subite, de mettre, 
par un mouvement naturel, la main sur la garde de son épée, 
et était encore dans cette attitude. A ce spectacle Mégret, 
homme singulier et indififêrent, ne dit autre chose sinon: 
" Voilà la pièce finie, allons souper.'* Siquier court sur-le- 
champ avertir le comte Schv^erin. Ils résolurent ensemble de 
dérober la connaissance de cette mort aux soldats jusqu'à œ 
que le prince de Hesse en pût ôtre informé. On enveloppa 
le corps d'un manteau gris : Siquier mit sa perruque et soa 
chapeau sur la tète du roi ; en cet état on transporta Chariee, 
sous le nom du capitaine Carlsberg, au travers des traapeB,_ 
qui voyaient passer leur rrâ mort sans se douter que ce fût lui. 
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' he T^nac^ ordonna à Vinstant que personne ne sortît du . 
camp, et fit garderions les chemins de la Suède, afin d'ayoirle 
temps de prendre ses mesures pour faire tomber la couronne 
tùt la tôte de sa fenmie, et pour en exclure le duc de Holstein 
qui pouvait j prétendre. 

Ainsi périt, à Page de trente-six ans et demi, Charles XII, 
Toi de Suède^ après avoir éprouvé ce que la prospérité a de 
plus grand, et ce que l'adversité a de plus cruel, sans avoir été 
amolli par l'une, ni ébranlé un moment par l'autre. Presque 
toutes ses actions, jusqu'à celles de sa vie privée et unie, ont 
été bien loin aurdelà du vraisemblable. C'est peut-être le seul 
de tous les hommes, et jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait 
Técu sans faiblesse : il a porté toutes les vertus des héros à un 
excès où elles sont aussi dangereuses que les vices opposés. 
Sa fermeté devenue opiniâtreté fit ses malheurs dans l'Ukraine, 
•t le retînt cinq ans en Turquie ; sa libéralité dégénérant en 
piofuâon a ruiné la Suède ; son courage poussé jusqu'à la 
témérité a causé sa mort ; sa justice a été quelquefois jusqu'à 
laeruauté( et dans les dernières années le maintien de son 
ftUtorîté approchait de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont 
iine seule eût pu immortaliser un autre prince, ont fait le mal- 
]ieur de son pays. U n'attaqua jamais personne ; mais il ne 
lut pas aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances. Il 
a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conquérant san^ 
avoir l'envie d'agrandir ses états ; il voulait gagner des empires 
pour les doimer. Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et 
pour la vengeance, l'empêcha d'être bon politique; qualité 
■ans laquelle on n'a jamais vu de conquérant Avai^t la ba- 
taille et après la victoire il n'avait que de la modestie ; après la 
dé&ite^ que de la fermeté : dur pour les autres comme pour 
hû-même^ comptant pour nen la peine et la vie de ses sujets 
auasibien que la nenne; homme unique phitôt que grand 
, admirable plutôt qu'à imiter^ sa vie doit apprendre 
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aux nif eomliMn im gouvemenkent fmûxff» et l^eiuoQX «it 
a^dMnif de tant de glâi«. i 

Chariea XII était d*mie taille avantageuae et noble ; il avMt 
tiB teèa beau firant, de gianda yevz bleuB, vemplki de àpmeot, 
un nez bien fonné ; mais le bas du viaage déeagréaUe, tr^ 
ioavent défiguré par un rire fréquent qui ne.paitait que. des 
lèpres '^ presque poiirt de barbe ni de cheveux : il parlait très 
peu, et ne répondait souvent que par ce rire dmit il avait pria 
rbabitude. On observait à sa table un silence prdond. H 
avait conservé dans l'inflexibilité de aaa caraet^re cette timidité 
qu'on nomme mauvaise honte : il eût été embàiassé da»a vam 
conversation, parcçque, s' étant donné tout entier aux tnkvanx 
et à la guerre, il n'avait jamais connu la sociéti^. B n'«vatlhi 
jusqu'à son loisir chez les Turcs que les Commentaireci do 
César et l'histoire d'Alexandre; mais il avait écrit que^ue* 
réflexions sur la guerre et sur ses campegnes depuis 170Q jti»* 
qu'à 1709 i il l'avoua au dlievalier de Folard, et lui dit que ce 
manuscrit avait été perdu à la malheureuse joutaéede Pulteva. 
Gtuelques personnes ont vculu ftàm passer ce prince poHK.im 
Ixm mathématici^i ; il avait^sans doute beaucoup de pénéti»* 
tion dans l'esprit, maie la preuve, que l'on dom^ de eee.con* 
unssanoes en mathématiques n^est paft bien oondaantei il 
toidait changer la manière de coi^f^ter paur dixaine^ et il pn^ 
posait à la i^ace le nmobre-Baixacteiquatre, paicequex^e ii»n- 
In» contenidt àla fois un cube et unquarré, et qu'étant divisé 
par deux, il était enfin réductible à l'imité. Cette idée prour 
yait seulement qu'il aimait &a. tout l'extraordinaire et le difiîcila 

A l'égard de sa rehgion, quoique lea sentiments d'ua prince 
ne doivent pas influer eur les autares hommes» et que l'cpniou ^ 
d'un nKmarque aussi peu instruit que Charles ne soit d'aucun 
poids dans ces matière, cependant U &ait sf^iafi^resur œ 
point comme sur le reste la curiosité das hommes qui 0Dk-^sl 
les yeux ouverts sur tout ce qui vegalde ce prince. . Je. «sis 
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âe celui qui m*a confié les prîndpaux mémoiies de cette Mb- 
loiie que Charles XII fût luthérien de bonne foi jusqu'à 
Pannée 1707. Il ^t alors à Leipsick le femeux philosophe M. 
Lâbnitz, qui pensait et parlait librement, et qui avait déjà ins- 
|dré ses sentiments libres à plus d'un prince : je ne crois pas 
que Charles XII puisa, comme on Pavait dit, de l'indiffêrence 
pour le luthéranisme dans -la conversadon de ce philosopha 
qui n*eut jamais Mionneur de l'entretenir qu'un quart-d'heuras*. 
nuds M. Fabrice, qui approcha de lui familièrement sept an- 
nées de suite, m*a dit que dans son l(Msir chez les Turcs, ayant 
vu plus de diverses religbns, il étendit plus loin son indifie- 
lence. La ^c^J® même, dans ses Voyages, confiisB cette 
Idée. Le comte de Croissi pense de ntéine, et m'a dit pludeurs 
fois que ce prince ne conserva de ses premiers principes que 
celui d'une prédestination absolue, dogme qui âivorisait son 
courage et qui justifiait ses témérités. Le czar avait les mêmes 
sentiments que lui sur la religion et sur la destinée, mais il en 
pailait plus souvent ; car il s'entretemât fbmliôrement de tout 
avec 'ses fixvorîs, et avait par-dessus Charies Pétude de la (Mo- 
■ophie et le don de Péloquence. 

Je ne puis me défendre de parier ki d'ime calomnie ro- 
nouvelée trop souvent à la mort des princes, que les hommes 
malins et crédules prétendent toi^ours avoir été ou empoi- 
sonnés ou assassinés. Le bruit se répandit alors en Aile- 
magne que c^était M. Siquier hd-méme qui avait tué le roi 
de Suède ! ce brave officier jfut long-temps désespéré de cette 
calomnie ; un jour, en m'en parlant, il me dit ces prc^res 
paroles t ** J'aurais pu tuer le roi de Suède; mais tel était 
mon respect pour ce hévoe^ que si je Pavisis voulu je n'aurais 
pas osé.** 

Je sais Uen que Siquier lui-même avait donné lieu a cette 
^itate accusation, qu'une partie de la Scède croit encore; il 
nPavooa hn-même qu'à Stoekhohn, dans une ^èvre chaude, il 
33» 
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■PiteUéoôé qu'il avtit tué 1« loi de Suède ; que même U avait 
dami mm accès onvert la fenôtie et demandé pubHquem^iit 
pardon de ce panicide. Loieque dans wa, guérieon il eut apprie 
ce qu'il avait dans sa maladie, il fut suf le point de moorif 
de douleur. Je n'fd poiçt voulu révéler cette anecdote pen- 
dant sa vie : je le vis quelque temps avant sa mort, et je puis 
assurer que, loin d'avoir tué Charles XII, il se serait £ût tuer 
pour lui mille fcns. S'il avait été coupable d'une tel crime, ce 
Dfi pouvait être que pour servir quelque puissance qui l'en au- 
rait sans doute Inen récompensé } il est mort très pauvre en 
France, et mèm^ U a eu besoin du secours de ses amis. Si 
ces raisons ne suffisent pas^ que l'on considère que la balle qui 
frappa Charles XII ne pouvait entrer dans un pistolet, et que 
Siquier n'aurait pu &ire ce coup détestable qu'avec un pistolet 
caché sous son habit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Fredeiickshall ; tout 
changea dans un moment : les Suédoili^ plus accablés que 
flattés de la gldre de leur prince^ ne songèrent qu'à faire la 
paix avec leurs eiwemit^ et à féprimar cbes eux la puissance 
absdue dont le baron de Ghsrtz leur avait &it éfirouyer l'exc^ 
Les états éhueot tibcem^it po«r leur veine la princesse sceur 
de Chirles XII, et PeUigècent soLenneUement de lejaaw^ h 
tout drdt héréditaire sur la couronna afin qu'elle ne la tint que 
des sufirages de la natiion: elle puraoît jiar 4e« sermeut9 réi- 
térés qu'elle ne tenterait jamais de rétablir, le pouvoir «rhi- 
toôre; elle sacrifia ^Bpuis lajadouoede la royauté à la ten- 
dresse conjugale, j^ oédant la counmne à#Dn marif et {^ «i)- 
pi^^ les états à étire oe piince^ q|ûtiQ0^:S9r,le t^^,^pqgc 
Biémefloonditiims qu'elle. , , 

Le baron de Gcertz, arrêté immédiatement après la mpit 4e 
Charies^ fut condamné p»r le séiia^ de Stockholm à a^olr la 
tète Imicbéeaapied de la po|ence.4B:.ia ^; &fgp^40 
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) peat-ètze encore plus que de jurtioe, et affiwnt crad 
à la méiiunTe d'un roi que la Suède adxûire ëncoie. 



On garde à Stockholm lecbapeaa ae diarles XII ; et la pe- 
titeflse du trou dont il est percé est une des raisons de ceux qui 
veulent croiro qu'il périt par un f 



rm Dv HuiTiBiu ET Dmiun Lirsa. 
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NOTES DU CHARLE» SU. 



DISCOURS SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XH 

Page Zé — ^ Se floavenii^— to lemember. 

> Plus approchants — ^moie like. 

' Etre avide— to be eager. 
Page 4.— ^ Au pcnnt— to such a degree. 

>» Le public est inondé de yolume»— the puUie if 
overwhelmed with volomea. 

* Démangeaison— désire, 

7 Gtu'nn prince— let a prince. 

8 Echauffas — animated. 

Page 5. — ' Se donner de garde— to bewaie où 

^^ Gtui pût dire — ^who can saj. 
P^ge 6. — ^^ S' étant retirées— having retîred. 

^ n &utr->it is neoessary. 
Page 7.— l'Ondit— itissaid. 
Page 8. — ^* n s'en &ut beanooup-^thera wanta a greal deaL 

^^ Compter— to intend. 
Page 9. — ** Gluant à— as to. 
Page 12. — 17 Glu'on sache— that one may know. 
P«lgejl3.—** Broyer— to mîx. 
Page 15. — 1' Hégire— (mahometan era) hegira. 

^ Iman — ^Iman, (mahometan priest.) 

*i Seoir— 4o become. 
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I 
F^16._vHérule8— Henili. ( A barbaxoui people ibnnnfy 
rending on ihe coasto of the Euxine.) 
M Dépouiller — ^to lay aside. 
Page 17. — ** Errer — to mistake. 
Page 18.—** Ajouter foi— to give crédit. 
M vitÊBer^-^ draw up. 

LIVRE PREMIER. 

Page 21. — * S'étendre— to extend. 

Page 22. — ' D'autant plus— «o much the moro. 

Page 23. — ^ De concert — ^in concert. 

Page 24. — * Erjrer — to wander. 

^ Oier — to dare. '' 

« Tenter— to attempt, 

'' Attentat — outrage. 
Page 25. — ^ Se borner— to content oneself tiith. 

9 Déchirer — ^to slander. 
Page 27. — " Plier— 4o submit. 

>^ Piquer d'honneur— 4o encourage one on the point 
, of honour. 
Page 29.— ^ Retarder— to delay. 

Page 30.— »3 C'était à qui précipiterait, etc.— It waa, who ahall 
hasten the exécution of this design to gain cradtt 
with the king. 

" Arracher— to snatch, or to wrest 
Page 31. — ** Se déployer— to display. 

* ^^ Fondue dans celle de — ^now lost in that o£ 
Page 32. — ^^ Innover— to innovatc. 
Page 34. — " Grossir— to thicken. 

1* Croupir dans l'ignorance — to live in ignonoieew 
Page 35. — ^ Se douter — to suspect. 

«1 Fil Marchai — ^wire. 

* Appeler — ^toapp^l. 
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Pa^36.— ^ Faliu-Méotides— -Pains Meotii^ (îonoeg^j caSed 

60,) sea of Asoph. 
Page 38. — ^* Rouer — to break upon the wheeL 

■• H importe — it matters. 
Page 39. — *• Assujettir — tosubmit. 

*'' Dissiper— to disperse. 
Page 40.— ^ Frémir— toshudder. 

» Domter — to overcome. 

80 Par rapport — ^in comparison. 
Page 42. — '* Verstes— a mile> (or nearij.) 
Page 43. — ^ Ebauchés — sketched. 

LIVRE SECOND. 

Page 46. — ^ S'abstenir de — to abstain from. 
Page 47. — * Embraser — to infîame, to kindie. 
Page 49.— 3 Démêler— to meddle. 

* Par-delà — above. 
8 Tirer- to shoot. 
Page 50. — * Se jeter à genoux — to kneel down. 

'' On ne s'attendait guère — ^they scarcely thODghf* 

® Aller en maraude — to go a marauding. 
Page 52. — * Presser^-to hurry. 

' 10 Faire paraître — ^to publish. 
Page 53. — " Aguerrir — to inure to the hardshipsoi wai; 
Page 55.— « Muni— fortified. 

*3 En avant — forward. 

^* Avoir affaire — to be engaged -with. 
Page 56. — ** Resserré — narrow. 

16 N'eut garde de — took care not ta 
Page 57. — ^^ A travers— through. 
Page 59.— »• Tout haut— aloud. 

^ S'obstiner — to insist on. 
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Bige 60l— ^ Paichant— piopennty or inrBtiarton. 

*^ Soudoyei^— to keep m pay. 
Page 61.— V Ponts-levi»— dnwbridges. 
PageGS.—^ Flanqué— defended. 

•* FioiMé— bmiaed. 

M Foulaient aux pieda— trampled tmder fiwt 
Page63.— ^ A tU prix— at a veiy lowpriooi 
Page 66. — ^ Se meut — ^moves. 
Page 67.— ** Depeur que— for fear that. 
Page 69.—^ Au cœur de— In tfae heart o£ 
Page 70. — '® Sans retour — ^for ever. 
\ 31 pouseei"— to encourage. 
Page 73.— ^ Entamer un traité— to enter into a'^rettf* 
Page 75. — ^ Compter — to expect 
Page 77. — ^ Dehors — appearances. 
Page 78. — * Incontinent — ^immediately. 
Page 79. — ^ Ramener — ^to brin^ back. 
Page 80.— 8^ Fracassei^-to shatter. 

>> Reporter^-tocarryback. 

^ n regagna— be regained. 

40 Détromper — todiaabufle. 
Page 81.— *^ Renverser— to overtum. 

** S'évanouir^— to vanisb away. 

*^ S'aguerrissaient-^rew more expérience^ 
Page 82. — ** Faire ferme — ^to stand firm. 

*» En croupe derrière — mounted behind. 

*» Tiiep— to shoot 
Page83.— ♦■' En tirant— in approaching. 
Page 84*— ♦* A Pembouchure— at the mouth. 
Page 85.—^ Avant-coureurs— forerunners. 

M Chevaux de relais— fireah boiMk 
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tIVRÊ TROISIÈME, 

Page 88.— * Sondei^to fiithom. 

Page89.— « Echou»— to miicanfy. 

Page 90.— ' Publier à son de tiompe— to pmelaim by eonnd 

oftniiiq)et 
Page 91. — ^ Auge d'6ciiri»-Hiia]i^. 
Page 92.— ^ Rançonner— io exaet 
Paje 94*— • Soner-4o dose. 

7 Hérisser— to brisUe, or âiick wtL 

* Au travers— tbioogh. 
Page 95.— * Passer à gué— to ford. 

10 xlte pat i^empècher de dire— could noi faelp mj- 

ing. 

11 N'était guère Utile— ^fvas of but little use. 
" Pdotons— platoons. 

Page 96.— 1' Bref — state warrant. 

^* A mesure>— in proportion; 

1^ Franciscain — a frandscan fiiar. 
Page 9?. — 1* Il ne crut pas devdr — ^he did not think it pR>> 
per to. 

17 Se ménager avec quelqu'un— to keep fidr Hith 
one. 
Page 98.-1^ Selon le besoin— if necessaiy. 

w Faire tôte— to resist. 
Page 99.— ^ Tenàre k main— 4o Imd a helping hand. 
PagOilOO.— ^1 S'accommoder mal — not to be pleased with. 

^ Eventer— to spread abroad. 
Page 101.—^ Passer pour^-to be reputed. 
Page 104.—^ Faute de quoi— for want of k. 

«* De plus— besides. 
Page 105.—^* B ne faut pas s'attendre— it is not to be ezpeoled. 
Page 106.—^ Sur un ped plus égal— upon more eqilil tttOMk 
Page 107.—» DéittiitlIfieC-ée^Qolîiibed. 
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Phgel07.— ^ ami qu'a fti t— whoefg r he mlght te. 
Page 1 1 1. — M Gtuoî qu'il en aoîft— wbaterer U might fafc 
Page 112.—» Soit— wiieUier. 
Page 113.— » Uier de lepréMillee— to letdBttte vpoa. 

» Camp volant— flyÎBg eamp. 

*« n s'en fiJlut peu— theie wanted Gide. 

» Lié dlntéret— oonnected in intereit 
Page 114.—^ Troupes errantes— wmndering troop*. 
Page 115.—'' Gbgner les esprits— to capdvate the minda. 
Page 116.— 38 Aigri-^rritated. 
Page 117.—» Démêler— to find ont 

M Flétrie— staîned. 
Page 118.— <i S'ériger en arbitre— to set np oke«lf Ibruiif- 
biter ; to prétend to be an arbiter. 

** Donner un démenti— to give the lie. 

*^ Un soufflet— a box on the ear. 

** Fléchir— to submit 
Page 119.— «B Plier— to yield, to bend. 

«< Etre en défiance— to distrust 
Page 120.-^7 Aplanir les difficoltéa— to remore the Aift- 

culties. 
Page 121.—^* A bride abattu»— full speed. 

LIVRE aUATRIEME. 

Page 126. — ^ Enfouir danala terre— to hide in the groondL 
Page 130.— > Etoufi&it— destroyed. 
Page 132.— > Fondre— to &1L 
Page 133.— * F'dre &oe— to oppose. 
Page 134.— » Enfoncer— to rout 

* Enclouer — to nail up. 
Page 135. — ^ Moisi— mouldy. 
Page 136.— * Faire tète— to resist 

' A la loi^;ue-Ha the long nm. 

: " 1 
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Vtifp 187.—^* A la wskàd^toxmà about 

" Nuire — to injure. 
Page 138. — ^ Faire jouer une mine— to spring a mine. 
Page 139.— 1' Tont-àrl'heure— ^imeentlj. 
Page 140.— 14 Dépouiller-to get rid o£ 
Pagel41. — iB Fondie aor— to M upon. ^ 
Page 143.— 1« Tout au plu»-at the most 

17 Se fiiire jour à travers — to break through. 
Page 144.-1^ Hauawr les épaules— to shrug up the diouldein 
Page 146.— 1« S*ébranl»— advanced. 
Page 147. — ^ Gtuelque tnntuie — some knowledge. 
Page 149. — ^^ Avoir de gré — ^to bave bj consent. 
Page 150.—^ I)efirayei^^to defira y. 

LIVRE CINaUIEME. 

Page 151.— 1 Depeur que— for fear tbat 

Page 15S.— * Du mobia— at least 

Page 153.— ' Prendre du crédit— to gain crédit 

Page 155.— * Ménager les intérêt»— to take care of tbe int^ 



B Aimer fort — to be very fond of. ' 

< Tout haut— akrad. 
Page 157. — ^ Tenir ferme— to stand firm. 
Page 160.— 8 Gagner— to oorrupt. 

Page 161. — * Relever du serment — to get the oath annuIM 
Page 163. — i* Faire val<nr— to make the most ot 
Page 165. — ** Fait exprès— made on purpose. 
Page 167. — ^* Sarraux — groomsfirocks. 

^ Eeumer de colère — ^to foam with rage^ 
Page 168.— << Par le dé&ut de— for want o£ 
Page 169. — ** Sans rougir— without blushing. 
page 171.— 1' Mais qu'un ét|pmger— but let a strangcr. 

1' A l'envi— with a contention who shall do best» 
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Page 172. — *" A foroes inégales— with imequal ftiengÛL. 

^' Attendu — on account o£ 
Page 17S. — *^ fi roulait, &c. — ^he ruminated upon. 

LIVRE SIXIÈME. 

Page 183.— ^ Sur l'heure — immediatelj. 

> Se rebuter — to be discouraged. 

Page 185.— > GliasantH-alippery. 
♦ Visirat — vizienihip. 

Page 186.— • Se défaire— to get rid ai 

Page 193.— « Mille bourses.— (A purse, in «he east^ !• 50a 
halfcrowns.) 

Page 195.— ^ Point du tout— not at ail 

Page 197. — • De commande— obligatory. 

Page 199. — * Il ne s*était agi que de— the only subject of dla- 
cussion in their négociation had been the ex- 
pulsion où 

PigeaOSL— ^* Officiers de la bouche— the officorsof the kio|t'* 
kitchen. 

LIVRE SEPTIEME. 

Page^lQ.- 1 Nu tète— bareheaded. 

Page>S14 — • A la liberté près— except the libeity. 

PageSt^, — > H contrefit l'insensé — ^he played the fooL 

Page 224 — ^ Repaitie d'espérance — to entertain with hope^ 

Page 22Z — * Aboutir — ^to issue. 

Page 228. — * Maréchaux des logis — Gtuarter-mastenik 

Page 2S9. — ^ U s'avisa de— he bethought hhnsel^ 

LIVRE HIHTièME. 
Jl|ie239.— ^ Dans les forme»— acoonling to the raies. 
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Page 340.— > Refouler— to stem. 

Page 241. — ' Passer la mer à gué — to ford the sea. 

Page 246. — * Ouvrage à corne— (a tenu of fortificatbn^) a 

hom work. 
Page 253. — n ne pouvait de pluaieurs annéet— befiir^ set»* 

rai jears. 
Page263.— • En usa^-acted. 
Page 265.— ^ Abattu— <ïvercome. 
* Talus — slopencss. 
Page*166.— • Tirait à cartouche— fired grape shoCft 
24^ 



dby Google 



dby Google 



TABIiB. 

— ^'■- 

Discours flur l*Histoire de Charles XII. . • • S 
Lettre' à M. le maréchal de Schullembouig, général des 

Vénitiens. 7 

Lettre à M. J^orberg, chapelain du roi de Snède Charies 

XII, et auteur d'une Histoire de ce monarque. • 12 

Avis important sur PHistoire de Charles XII. • • 18 

LITRE L Argument. Histoire abrégée de la Suède 
jusqu'à Charles XIL Son éducation; ses ennemis. 
Caractère du czar Pierre Alexiowitz. Particularités 
très-curieuses sur ce prince et sur la nation russe. La 
Moscovie, la Pologne, et le Danemarck se réunis- 
sent contre Cibles XII SI 

LIVRE IL Argument. Changement prodigieux et 
subit dans le caractère de Charles XIL A Page de dix- 
huit ans, il soutient la guerre contre le Danemarck, la 
Pologne, et la Moscovie ; termine la guerre de Dane- 
marck en six semaines ; dé&it quatre-vingt mille Mos- 
covites avec huit mille Suédois, et passe en Pologne. 
Description de la Pologne et de son gouvernement 
Charies gagne plusieurs batailles, et est maître de la 
Pologne, où il se prépare à nommer un roL • •45 

LIVR^ I^I. Argument. Stanislas Leczinskj^Ia ni 
dp Polof^ Mort du cardinal primat Belle retraite 
du général Schullembouig.. Jp^^iijçits ^u cnr. Foii- 
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dation de Péterabourg. Bataille de Fraoeoftad. Chailei 
entre en Saxe. Paix d' Altranstad. Ajiguste abdique 
la couronne, et la cède à Stanislas. Le général Patkul, 
plénipotentiaire du czar, est roué et écartelé. Charles 
reçoit en Saxe des ambassadeurs de tous les princes : il 
Ta seul à Dresde voir Auguste avant de partir. 88 

LIVRE -IV. Argument. Charles victorieux quitte 
la Saxe ; poursuit le czar; s'enfonce dans l'Ukraine. 
Ses pertes. Sa blessure. Bataille de Pultava. Suite 
de cette bataille, dharles réduit à fîiir en Turquie. 
Sa réceptbn en Bessarabie 133 '^ 

LIVRE V. Argument. Etat de la Porte «ttoonane. 
Charles séjourne près de Bender. Ses occupations. 
Ses intrigues à ta Porte. Ses desseins. Auguste re- 
monte sur son trône. Le roi de Danemarck &it une 
descente en Suède. Tous les autres états de Charles 
sont attaqués. Le czar triomphe dans Moscou. Af- 
feire du Pruth. Histoire de la czarine, paysanne de- 
venue impératrice. • 151 

LIVRE VI. Argument. Intrigues à la Porte ottomane. 
Le kan des^ Tartares et le bâcha de Bender veulent ,f 

forcer Charles de partir. Il se défend avec quaiante « 

domestiques contre une armée. Il est pris et traité en . 

prisonnier. . 183 

LIVRE VII. Argument. Les Turcs transfèrent 
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Charles à Démirtash. Le roi Stanislas est pris dans ^I. 

le même temps. Action hardie de M. de Villelongue. .A 

Révolution dans le séraiL Bataille donnée en Pomé- 
lanie. Altena brûlée par les Suédois. Charles part 
enfin pour retourner dans ses états. Sa manière 
étrange de voyager. Son arrivée à Stralsund. Dis- 
grâces de Charles. Succès de Pierre-le4]hand. Son 
triomphe dans Pétenbooig. ..... 909 
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LIVRE yill. Argument. Charles marie la princétee 
■a sœur au prince de Hesse. Il est assiégé dans Stral- ^ 
Bund, et 86 sauve en Suède. Entreprise du balbn de 
Gœrtz, son premier ministre. Projets d'une rcconcilia- 

-. tion avec le czar, et d'une descente en Angleterre. 
Charles assiège Frcderickshall en Norvège. Il est tué. 
Son caractère. Gkertz est décapité. • • .1^7 
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